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ELya mille fautes dans cette 

bagarelle ; & il y auroit mille 
choſes à dire, pour prouver que 
cee ſont des beaures. Mais ce ſe- 

roit une diſcuſſion ſuperflue: un 
Livre peut ẽtre amuſant, malgre 

beaucoup de defautrs ; & il peut 

etre fort ennuyeux, ſans une 
ſeule abſurdité. Le heros de 
cette hiſtoire, rEunit en lui les 
trois caractères les plus reſpec- 
tables dans la ſociẽtẽ. C'eſt un 
Preétre, un Agriculteur, un Pere 
de famille. Il eſt repreſents diſ- 
poſe à inſtruire les autres, preg 
à obèir lui-meme , humble dans 
Pabandance , grand dans Pad- 
yerlite, Je ne ſais a qui un pareil 


caractère pourra plaire dans ce 
fiecle de luxe & de rafinemenr. 
Ceux qui ſont enteres de la vie 
du grand monde, rejetteront 
avec dedain la ſimplicitéè des 
aventures d'un campagnard. 
Ceux qui prennent PindEcence 
pour la gaieté, ne trouveront 
point d'eſprit dans ſon entre- 
tien innocent; & ceux qui ont 
appris à ſe moquer de la Reli- 
gion, riront d'un homme dont 
tous les motifs de conſolation 
ſont tires de Veſperance d'une 
autre vie. e 
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Deſeription de la famille du Miniſtre : 
Reſſemblance dans les eſprizs comme 
dans les perſonnes * K Jui Us 
een | 


| J. Al toujours penſe que Phonnete 
homme qui ſe marioit & qui Elevoit 
une nombreuſe famille, rendoit plus 
de ſervice a Phumanitse, que celui qui, 
vivant garcon , faiſoit les raiſonnemens 
les plus ſavans ſur la population. Con- 
duit par ce motif, il y avoit a peine un 
an que] avois pris les ordres, que je 
commencai a penſer ſerieuſement a 


J. Part. 
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prendre une femme. Je la choifis ; com- 


me elle- meme choiſit Fétoffe de fa robe 


de nòces, non pas pour Veclat & pour 
le brillant, mais pour la ſoliditè & le 


bon uſer. Pour lui rendre juſtice, c'etoit 
nne femme d'un excellent caractère; 
& quanta Veducation , peu de dames 
de province pouvoient ſe vanter d'en 
avoir recu une auſſi bonne. Elle ſa- 
voit lire dans quelque livre anglois que 
ce fut, ſans etre obligee de trop Epeller ; 
& pour la cuifme & les fruits confits 
tant au ſuere qu'au vinaigre, elle n'a- 
voit pas fon egale. Elle ſe piquoit auſſi 
d'entendre partaitement le menage. Ce- 
pendant je ne me ſuis jamais appet u 
que nous foyons devenus plus riches 
Par toutes ſes inventions 3 28 
Nous nous aimions tendrement lu 
Fautre, & notre affection mutuelle s'ac- 


erut avec les ann6es. Effecłivement nous 


n'avions rien qui piit nous rendre me- 
contens du monde, ni de nous-memes. 


— 


Nous avions une Jolie maiſon fituce 


dans une belle campagne, & un bon 


voiſinage. L'annee s écouloit dans des 
* moraux ou champetres, a 
rendre des viſttes à nos voiſins riches , 


& & ſoulager ceux qui etoient pauvres: 


we th. 4 au i + F-T9 ”— e 
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Nous navions ni revolutions à crain- 
dre, ni travaux fatigans a eſſuyer. Toutes 
vos aventures Etotent celles du coin de 
notre feu, & tous nos voyages ſe hor- 
noient 4 paſſer de Pappartement bleu 3 
Pappartement brun. 

Comme notre maiſon etoit ſitute pres 
du grand chemin, nous avions ſouvent 
des voyageurs , ou des Etrangers qui ve- 
noient ſe rafraichir avec notre vin de 
groſeilles, (a) que nous avions la re- 
putation de faire excellent; & | je puis 
aſſurer avec toute la candeur qui doit 


| faire le partage d'un Hiſtorien , que je 
| n. ai jamais trouvé aucun de ces gens, 


ui ne Vait trouvé bon. Nous etions 
auſſi viſites ſouvent par des couſins au 
quatorzieme degre, qui tous, fans le ſe- 
cours d'aucun genealogiſte , le reſſouve- 


noient tres - bien de leur parents avec 


nous. Il y en avoit parmi eux qui ne 
nous faiſvient pas grand honneur en ſe 
pretendant nos parens. Car, exactement 
tous. les aveugles, les boiteur , les eſtro- 
pies z le metioſent de ce nombre. C 


PE Nn —  ——— * 
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(a) En Anglererre , ſur-tout dans in « cams 
agnes, on fait des vins de toutes 1ortes de 
ruits , de grofeilles,, de ceriſes, de framboiſes, 
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& un meme ſang avec nous, ils fuſſent 
aſſis à la meme table; de maniere que, 


dae ma femme vouloit toujours | 
que, comme ils Etoient une meme chai? | 


1 Y 
— — 


fi ce n'etoit pas des amis fort riches, 


cetoit au moins des amis contens & 
fatisfaits que nous avions autour de 


nous, Cat c'eſt une remarque qui eſt cer- 


faine que plus le convive eſt pauvre , 
plus ia de plaifir a Ctre bien traité, &, 


de mon naturel , je ſuis auſh grand ad. | 


mirateur d'un viſage content, que dau- 
tres le font d'une tulipe, ou 2 une aile 
de papillon bien nuancee, Il s'en trou- 
voit cependant dans le nombre de ces 
parens n qui avolent un mauvais carac- 
tère, ou un mauvais eſprit; en un mot, 
qui etoient fi incommodes „que nous 
defirions de nous en debarraffer. A ceux- 
Ia j'avois attention, la premiere fois 
qu ils nous emden viſite, de leut 
preter ou une redingotte , ou une. paĩre 
de bottes, ou meme un cheval de peu 
de Wehr; & j'eus toujours la ſatisfac- 
tion de voir qu'ils ne revintent point 


pour me les rendre. Par ce petit artifice 


ma maiſon ſe trouvoit debarraflee de 
eeux qui ne nous convenoient pas; mais 


jamais le Miniſtre de Wakefield ne fut 
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connu pour fermer ſa porte, ni au voya- 
geur, ni a Pindigent. Et 

Nous vecumes ainh quelques 3 annees , 
dans Peat le plus heureux. Nous ne 
times cependant pas exempts de ces 
petites diſgraces que la Providence nous 
envoie , pour relever le prix de ſes. fa- 
. veurs. Mon verger fut ſouvent pille par 
Jes ecoliers, & la patiſſerie de ma femme 
fut quelquefois volee par les chats, ou 
les enfans. II artivoit auſſi que le Sei- 
gneur de la paroiſle s *endoxmoit., 8 juſtes 
ment, à Pendroit le plus touchant de 

mon ſermon, ou que fa femme ne re- 
pondozt que par. une reverence trop 
courte aux politeſſes de la mienne 4 
YEgliſe. Mais nous prenions bient6t le 
deflus ſur le chagrin caul par ces petits 
accidens ; & ordinairement , au bout de 
trois on quatre ours , nous commen- 
cions à etre ſurpris qu ils euſſent ꝑu nous 
affeRter. OO 

Mes enfans, es de la tem- 

perance , 6tant_Eleves fans delicateſſe, 
Etoient Tune banne conſtitution & une 
ſanté robuſte. Les garcons ẽtoient vigou- 
reux & hardis , mes fllles foumiſes & 
belles. Quand Jetois au milieu de ce 
petit cercle, que j eſperois qui {eroit Is 
1j 
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ſoutien de ma vieilleſſe, je ne pouvois | 
m'empgcher de me rappeller la fameuſe 

hiſtoire du Comte d' Abensberg, qui 
dans le temps qu' Henri II. viſitoit ſes 
ptovinces Allemagne, pendant que 
les courtiſans venoient au devant du 
Prince avec leuts trefots , lui amena ſes 
trente · deux enfans, & les preſenta a ſon 


; Souyerain , comme le plus beau preſent 


qu'il eut à lui offrir. De mème, quoi- 
que je n'euſſe que fix enfans, je les re- 
gardois comme un preſent confiderable 
que j'avois fait a mon pays, & pour 
lequel je penſois qu'il me devoit quelque 
reconnoiſſance. Notre fils aine ſe nom- 


moit Georges, du nom de ſon onele, 


qui nous avoit laiſſé dix mille hyvres 
ſterlings. Notre ſecond enfant Etoit une 
fille, 4 qui je voulois donner le nom 
de Grifelle, qui Etoit celui de ſa tante. 


Mais ma femme, qui, pendant fa grof- 
ſeſſe, avoitlu des Romans „ inſiſta pour 


qu'elle s*appellat Olivia. En moins d'une 
annce enſuite nous eſtmes une ſeconde 
fille. Je comptois bien que celle. la por- 
teroit le nom de fa tante Griſelle ; 

mais une parente riche, ayant eu la fan- 
taiſie d'en ètte la marraine, lui donna 
le nom de Sophie. Ainſi javois deus 


"8 
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noms de Roman dans ma famille; mais 
je proteſte que je n'y ai eu aucune part. 
Le quatrieme etoit un gargon, nommé 
Moiſe; & apres un intetvalle de douze 
années, nous eitmes encore deux ar- 
cons , Dick & Bill. 

Il ſeroit inutile de At imuler la fati- 
faction que J*avois , quand je voyois-mes | 
petits autour de moi; mais celle de ma 
femme etoit encore, pour ainſi dire, 
plus grande que la mienne. Quand ceux 
qui nous faiſoient viſite venoient a dire: 
„En verite, madame Primroſe , (3) 
» vous avez les plus beaux enfans de 
„tous le pays. Ah! voiſin, repondoit- 
„ elle, its ſont comme Dieu les a faits , 
» aſſez beaux, s ils ſont aſſezʒ bons , car 
» beau eſt, qui bien fait.» En meme 
temps elle diſoit a ſes filles de tenir 


(a) Ces d ux deter tan 155 See £ le 
remier de Richard, le ſecond de William, Ces 
drtes d abreviations des noms de bapteme ſont 

tres communes ꝓarmi les Anglois. Non. ſeulement 
tous les enfans ,: meme des meilleures maiſons, 
ht ws. £ petles* par leurs noms de bapreme a inſi 

es; mais les amis, les maris & les fem- 
ö = ſeryent entr'eux, comme d'expreſlious 


damitié. On sen ſert auſſi pour tous les domel- 
_ Fiques. 


Oy 1 woit aiſément que N 1 nom du 
Muiltre 
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leur tete droite; & pour ne rien diſſi- 
muler, elles tioient effectivement fort 
jolies. Je regarde la figure comme une 
citconſtance fi indifferente en ſoi, que, 
je n'aurois pas penſe a parler de celle de 
mes filles, ſi ce neſt qu'elle etoit le 
ſujet general des converſations du pays. 
Olivia, qui etoit alors Agee d' environ 
dix-huit ans, avoit cette ef] pece de beauté 
avec laquelle les peintres repreſentent 
ordinairement Hebe, vive, animee, 


frappante. Les traits de Sophien' avoient 


pas tant d'eclat au premier coup dal; 
mais leur effet toit ſouvent plus ſur , car 
Us Etoient doux 5 modeſtes , engageans. 


Lune remportoit la 5 du premier 
coup; Vautre par des efforts repetes , 
mais toujours ſuivis du ſucces. 


Le caractère des femmes s accorde ü 


ordinairement avec leuts traits, au 
moins cela &toit-il vrai de mes filles. 
Olivia defiroit d avoir pluſieurs amans, 


Sophie, de Sen afſurer un. Olivia laiſſoit 
voir ſouvent un trop grand defir de 


plaire. Sophie, dans la crainte d'offenſer, 
s efforgoit de cacher ſa ſuperiorite: Pune 
m' amuſoit par fa vivacite quand j'etois 


gai, Fautre me plaiſoit par fon bon ſens 
quand j etois ſerieux, Mais ces * 


. w 
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diferentes n'etgient pouſſèes a | excès ni 


dans Pune ni dans Vautre, & je les ai 


vu ſouvent changer d humeur enſemble 
pour un jour entier. Une robe de deuil 
faiſoit de ma coquette une prude, & 
un nouvel ajuſtement de rubans donnoit 
à la cadette une vivacite ſurnaturelle. 
Mon fils aine Georges, que je deſtinois 
a une des profeſſions ſavantes (a), 
Eétudioit a PUniverfite d'Oxford. Mon 


ſecond, Moiſe, que je deſtinois aux 
affaires, recevoit dans ma maiſon une 


eſpece d'education mixte. Il ſeroit inu- 
tile d'entreprendre de decrire le carac- 
tere particulier d'enfans. qui n'avoient 
que fort peu vu le monde. Il ſuffita de 
dire qu'ily avoit dans tous une reſſem- 
blance de famille, & qu's proprement 
parler, ils avoient tous un caractère 


_ general , celui d'étre également gené- 


reux, erédules , ſimples & ſans me- 
este. | 


> OE. * * F wr” — —_ ys. 


ai Cet all u'on appelle ordinairement 
en Angleterre, la 6 um a 18 „ ta Jurifprudence , 
la Medecine & la Mußque. Ces Arts forment 

uarre . Facultes , dans lelquelles on prend des 
9 Vuiyertrs | | 
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CHAPITRE II. 
Malheurs de famille. La perte de la 


fortune ne ſert qu d augmenter la 
noble ſiertè des honnetes gens. 


L E ee de ma famille<toit os 
cipalement ſous la direction de ma fem- 
me; le ſpirituel Etoit entièrement ſous 
la mienne. Le produit de mon bentfice 
qui ne montoit qu'à 35 livres ſtetlings 
par année, je le donnois aux orphelins 
& aux veuves des Ecclefiaftiques de no- 

tre Diocdſe; car ayant une fortune ſuf. 
fiſante par moi-möme „je ne me ſou- 
ciois pas durevenu temporel , & je ſen· 
trois un plaiſir ſecret à faire mon devoir 
ſans interet. J avois pris auſſi la refoly- 
tion de ne point me faire ſubſtituer dans 
mes fonctions par un Vicaire, & de 
connoitre tous mes paroiſſiens. Jerhor⸗ 0 
tois les hommes matiès a la temperan- 
ce, & les garcons au mariage; enſorte 
qu en peu d'annèes c'etoit un propos 
commun, qu'il y avoit a Wakefield 
zro1s choſes W , yn Miniſ⸗ 
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tre ſans orgueil , (a) des garcons qui 


(a) Le Clerge de VEpliſe Anplicane n'eſt pas 
2 beanicoup pres auſſi eſtimable que le noerre 4 
tous Egards. En reformant les pretendus abus de 
| 1'Egliſe Romaine, ils en ont rètenu davs la leur 
un enorme, qui ne fe trouve point dans celle 
dont ils fe font ſe parés, la pluralite des bene- 
Hees 2 charge dame, Rien neſt 6 cemmun que 
de voir un Eccletnſtique d' Anglererre, etre 
ReQeur de deux ou trois Paroi ſſes 4 la fois , qui 
lui produiſent un revenu conſidèrable, pour 
- quel il ne fair autre choſe que precher une fois 
1 Tannee dans chacune, Le gros onyrage , c'eit- 
) 


2-dire , le ſervice divin, Pinſttuktion des en- 

fans, Texhortarion des matades , & c. ils s'en 

| dechargent ſur une eſpèce de valet qu'on nomme 
Curate, 2 qui 11s donnent le moins de gages 

ö  qu'ils peuvent, & qui, de ſon core, fart te 
| moins d'ouvrage qu'il peut. Auſh , 4 Vexceprion 
11 quelques ſermons farcis d'iuveckives contie 

Egliſe Romaine, qu'ils Appelfent la grande 

Proſtituce de Babylone , qu'ils peiguent comme 

zdolarre , & c.; & qui 1 n'a voir pour but 

que d'exeiter une haifte fanatique dans les peu- 

ples contre tous ceux qui n'eut pas le bonheur 

d'etre membres de leur Egliſe, les peuples ne 
recoivent-ils aucune eſpece d'inſtructions. Point 

de carechiſmes pour les enfans, point d'exhor- 

Tations aux malades, point de ces viſites cha- 

Tirables chez les pauvres, & c. Lorgueil des 

ReQteurs eſt inſupportable , comme la misère de 

leurs ſubſtituts eſt extreme. Ceux-ci ayant Ja 


liberté de ſe marier, comme leurs ſupeneurs , & 


n'ayant pas les memes revenus, laiffent apres 
eux des enfaus malheureux, que la pauvreté. 
jointe 4 l'orgueil de leur naiſfance, précipite 
dans toutes ſortes de vices, ſur- tout les filles 
dans la proftirution. On dit que la moitié au 
oins des proſtituces de Londres , eſt compoſces 
lle de Mitiſtres Tubafrernes. 
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.cherchoient a ſe marier, & des cabareſs | 


qui manquoient de pratiques. 


Le mariage a toujours Eté un de mes | 
ſujets favotis, & Jatecrit un grand nom- 


bre de ſermons pour prouver u Putilitè & 
le bonheur de cet état; mais il Va un 


article particulier dans cette matière que 


je m'etois fait un point capital de ſoute- 
nir: Je pretendois avec Whifton qu'il n'e 
toit pas permis a un Pretre de gie 


Anglicane, apres la mort de fa premiere 


femme., de convoler a de ſecondes nd» 
ces; en un mot, J'etois un zele defen- 
ha de la monogamie. <1 

Pavois été initiè de bonne heure * 
cette diſpute importante, qui a enfants 
tant de volumes laborieuſement ecrits : 
je publiai moi - meme quelques —_ 


ſut la matiere ; & comme ils ne ſe ſont 
Jamais vendus „ j'ai la (conſolation de 


penſer qu'ils ne ſont lus que par le pe- 
tit nombre des elus. Quelques- uns de 


mes amis appelloient cela mon cõtè foĩ- 


ble; mais helas! quand ils parloient 
ainſi, ils n'avoient pas, comme moi, fait 
de th matiere le ſujet d'une longue con- 
templation. Plus je reflechiffois ſur le ſu- 
jet, plus il me paroiſſdit important: j allai 


meme un pas plus loin que f hiſton dans 


\ 
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le developpement de mes principes. 


Comme il avoit fait graver ſur la tombe 


de ſa femme, qu'elle avoit été la ſezle 
femme de Guillaume Whiſton , je com- 
poſai une ſemblable épitaphe pour ma 
femme, quoiqu' encore vivante, dans 
Equelle je faiſois Veloge de ſa pruden- 
ce, de ſon Economie & de ſon obèiſ- 
ſance juſqu'à la mort; je la fis copier 


par une belle main, proprement enca- 


adrer, & je la plagai ſur le chambranle 
de la cheminée, ot elle ſervoit à diffes 
tens uſages tres. utiles. Elle avertiſſoi® 


ma femme de ces devoirs, & de ma 


fidelite ; elle lui inſpiroit le defir de 
meriter les Eloges que je donnois a ſes 
vertus, & lui —— le ſouvenir 90 


la fin. 


Ce fut peut. Etre pour m avoir enten- 
du fi ſouvent recommander le mariage, 
que mon fils aine , auſſi- tòt ſa ſortie du 
college, fixa ſes affections ſur la fille 
d'un Ecclefiaftique de notre voiſinage, 
qui avoit un bon benefice , & qui etoit 
en état de lui donner une dot confide- 


rable ; mais la fortune de la demoiſelle 


Etoit ſon moindre merite. Tout le mon- 


de, excepte mes deux filles, convenoit 


E 


que Miſſ Arabella Wilma etoit parfaite. 
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ment belle; elle joignoit à la jeuneſſe; 


a un air de (ante & d'innocence, un 


teint ſi fin & des yeux fi parlans , que 
la vieilleſſe meme ne pouvoit la .regar- 
der avec indifference. Comme le pere 


favoit que jetois en etat de mon còté 
de donner un bien honn@te a mon fils; 
il n'etoit pas Eloigne du marché. Con- 
vaincu par ma propre experience que le 


temps de la recherche «ſt le plus heu- 


reux de la vie, je ne fus pas'fache d'en 
prolonger la duree; & les differens amu- 
ſemens que le jeune couple trouvoit 
tous les jours dans la compagnie Pun de 


autre, ſembloient augmenter leur paſ- 


ſion. Nous étions ordinairement eveil- 
les le matin par quelque concert: quand 
le jour étoit beau nous faifions une par- 
tie de chaſſe à cheval. Le temps entre le 
dejetiner & le diner, Etoit conſacré par 
les Dames a leur Toilette & a Fetude ; 
elles lifoient une page, enſyite ſe re- 
gardoient dans le miroir, & le Philo- 
ſophe le plus {Evere auroit été oblige 
d'avouer que ſouvent la glace preſen- 
toit plus de begutes que le livre. A di- 
ner, c'etoit ma femme qui prefidoit z 
elle vouloit toujours decouper & ſervit 
elle · meme les viandes, parce que e toit 
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Fuſage de ſa mere , & elle ne manquoit 
pas à cette occaſion de nous donner 
Vhiſtoire de chaque plat. Quand nous 
avions, dine, pour empecher les Dames 
de nous quitter, (a) je faiſois ordinai- 
rement öter la table, & ſouvent les 
filles, avec aide de leur maitre de mu- 
fique , nous donnoient un petit concert 
fort amufant. La promenade , le the, la 
danſe & de petits jeux accourcifſoient 
le reſte du jour, ſans le ſecours des car- 
tes, pour leſquelles fat toujours eu de 
Faverfion : de tous les jeux je n'aimois 
que le Backgammon(+b)auquel mon vieux 
ami M. Vilmot & moi, riſquions quel- 
quefois nos fix ſols. Je ne puis m' em- 
pecher a ce ſujet de rapporter un évé- 
nement de mauvais prefage , qui m arri- 
va la dermiere fois que nous jouames 
_ enſemble : je n'avois beſoin que d'un 
quatre, & j'amenai cinq fois de ſuite 
deux as. 
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(a) Ceci à rapport à un uſage d'Angleterre. 
Apres le diner, on leye la nappe , & on poſe 
fur la table nue, des boureilles & des verres. 
Alors les Dames ſe retirent ordinairement 4 leur 
appartement, & les hommes reſteur à faire la 
converſa tion. N 
 (b) C'eſt une eſpece de jen de trictrac fort 
nfire en Angletette, qui eſt notre jeu de 
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Quelques mois $'etant-Ecoules de cets 


| te maniere, on fixa enfin le jour pour 


le mariage du; jeune couple qui ſembloit 
le defirer tres. impatiemment. Je nat pas K 


beſoin de decrire Vair important & affa- | 
r de ma femme, ni les regards matois 
de mes filles pendant les preparatifs : 


pour moi, mon attention Etoit fixee fur 


un autre objet; j achevois un traite que 


je me propoſois de publier dans peu, 


pour la defenſe de la monogamie. Com- 
me je regardois cet ouvrage comme un 


chef-d'ceuvre, je ne pus m'empecher , 


dans Vorgueil de mon cœur, de le fai 
re voir a mon vieux ami M. Vilmot, 
& je ne doutois point qu'il ne mien fit 
des complimens ; mais je decouvris trop 
tard qu'il etoit fortement attache a l'o- 
pinion contraire , cela par yne bonne 
raiſon; car j appris que dans ce temps 
meme a faiſoit ſa cour a une femme pour 
ſe marier en quatriemes nòôces. Cette 
circonſtance produiſit, comme on peut 
bien croire, une diſpute entre nous, 


dans laquelle il ſe méla quelqu' aigreur, 


qui pouvoit occaſioner la rupture. de 
Palliance propoſce; mais le jour qui pré- 
ceda celui fixe pour la ceremonie', nous 
convinmes de diſcuter la matiere avec 
etendue. La 
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La diſpute fut ſoutenue avec une éga- 
Je chaleur des deux cötés; il m'accu- 
ſoit d' etre heterodoxe , je rEtorquois 
Pimputation: il répliqua; je tépliquai. 
Au moment où le debat etoit le plus 
chaud je fus appelle hors de la ſalle par 
un de mes patens, qui avec un viſage 
triſte, me conſeilla de quitter la diſpute 
& de laiſſer le vieux miniſtre devenit 
encore ẽpoux ,s il le pouvoit, au moins 
juſqu'à ce que Vaffaire du mariage de 
mon fils füt terminee. „ Comment,” 
» m'ecriai je, abandonner la cauſe de 
» la verite ; lui laiſſer la liberté de ſe te- 
» marier quand je Vai deja pouſle filoin 
» dans le raiſonnement , que Jai Pavan- 
» tage de Pavoir reduit a VPabſurde? 
n Vous me perſuaderiez auſſi-tdt d'a- 
„ bandonner ma fortune que ma diſpute. 
» Votre fortune, reprit mon ami, je 
» ſuis fache de vous Papprendre , eſt 
» preſque reduite à rien. Le marchand 
» de la Ville ſur qui vous aviez place 
» vos fonds, vient de faire banqueroute, 
„& eſt en fuite, & Von ne croit pas, 
„ que les creanciers retirent cihq pour 
» cent de leurs creances. Je ne voulois 
„ pas vous chagriner, ni votre famille, 
» par cette mauvaiſe nouvelle, juſqu'a, 
J. Part. hs 
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9 ce que le mariage füt acheve ; mais 
y j'ai cru devoir vous en parler plucdr 5 
„ pour vdus engaget à moderer. votre 
5» chaleur dans la diſpute; car je ſup- 


a poſe. que votre prudence vous fera 
» voir & vout-meme la neceſſu de dif- , | 


„ ſimuler au moins juſqu'a ce que la 
» fortune de la Demoiſelle ſoit afliiree 
» 2 votte fils. Diſſimuler ! repliquai-je; 
» ſi ce que vous m'apprenez eft vrai, 
„ & que je ſois reduit à la mendicite , 
» la miſère ne fera jamais de moi un 
„ mal-honn@te homme, & ne m'enga- 
5) gera pom à defavouer mes principes. 
» Je vais, de ce pas, informer tout-+- 
„Theure 4a  compaynie de la circooftan- 
» ce qui Marrive; & quant a ma the- 
» ſe, je r&raQte $654 preſent toutes les 
» conteſſions que 1avos- faites à mon 
» adverſaire 1 * je ſouttens à preſent 
qu i il ae peut Ctre Epoux, ni de droit, 
„ni de fait, ni dans nne 
» ble. c- ů 
Il ſeroit inutile a Ae les ſenſa- 
tions qu 'Eprouverent les deut familles 
quan Je leur appris la nouvelle de ma 


cataſtrophe ʒ mais oe que les autres reſ- 
fentirent, ne paroiſſoit rien en comparai- 


r 


5 
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nt ſouffrir. M. Filmot , qui paroiſſoit 

Tha auparavant aſſez porte 3 rompre le 
marché, y fut bientòt determine par 
cette circonſtande. Il poſſedoit dans tou 
te ſa perfection la vertu de la pruden- 
ce , la ſeule qui trop ſouvent nous 
reſte dans toute fa force à ſoixante 


doute ans. 
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Chg iA. Le Kali | 
4. notre vie depend en general de 
nous = mèmes. 


L A ſeule efperance qui nous reſtat 
alors, étoit que le rapport de notre 
malheur füt faux ou premature ; mais 
une lettre que je regus de homme qui 
faiſoit mes affaires à la ville, vint bientòt 
en confirmer les particularitẽs. La perte 
de ma fottune, fi elle neut tombe que 
ſur moi, m'auroit paru une bagatelle; 
mais la ſeule peine que Jen — e 
Etoit toute pour ma famille, qui par- a 
Etoit obligee de devenir humble , fans 
avoir recu. une Education qui efit pu 
Ihabituer au mepris. 

Pres de quinze jours s'Ecoulerent 
avant que jentreprifſe de moderer leur 
affliction; car une conſolation prema- 
turee ne ſert qu'a reveiller la douleur. 
Pendant cet intervalle mon efprit soccu- 
pa des moyens de ſoutenir ma famille. 
Ala fin : on m offtit une petite Cure de 


— N * 
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| cinquante livres ſterlings dans un village 


eloigné, ou je pouvois conferver mes 


M prineipes, ſans ètre Woleſte- Pacceptat 


avec Joie Foffre qui mien fut faite, & 


3 je reſolus d'augmenter ce foible revenu, 
i en faiſant valoir une petite ferme. 


Cette 'reſolution priſe, mon premĩer 
ſoin fut de raſſeribler les debris de ma 
fortune. Toutes dettes recues & payees, 
je ne me trouvaĩ que quatre cens livres 
ſterlings, de quatorze mille que *?avois., 
Ma principale attention fut donc enſuite 
de rabaiſſer la vanite- de ma famille au 
niveau de nos facultés; ear je favois 
qu une mendicitꝭ ambitieuſe eft le com- 
ble du malkeur. „Vous ne pouvez pas 
» 1gnorer , leur diſois qe, mes 'enfans , 
» que toute notre ptudence ne poovoit 
» pas prevenir le malheur qui vient de 
» nous arriver; mais elle peut faite plus; 
» elle peut le rendre' ſans effet. Nous 
» voila de venus pauvres, mes chers en- 


„ fans, &c la ſageſſe vent que nous nous 


„ c6nformions à notre humble firuatidn, 
„ Kbandonnons donc, ſans mürmurer 
» cet Eclat' qui n 'enphche pas un grand 
» nombre de ceux qui le poſſedent , 
»d etre malheureux; & cherchons dans 


» un Stat plas ſimple”, cette paix dy 
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v cœur, qui peut rendre tout le monde [ 
v heureux, Les pauvres vivent gaiement 


v ſans notre (ecpurs , & Dieu ne nous à 


v pas aſſez maltraites, en nous formant , 
„ pour que nous ne puiſſions pas vives 
» ſans le leur. Oui, mes enfans , quit 
„tons des ce moment toute idée de 
„ vivre en gentilshommes. Il nous reſts 


» aſſez pour ètre heuteux, fi nous ſom · 


v mes ſages, & que le contentement 


„ nous eee, du defaut de fore 
„tune. EROS 
Comme. mon fils ans avoit fait. @ 


z 15 me determinai à f Danes = 


acquiſes — [Uaiverſus , pouvoient 
Faider. a ſe ſoutenir lu-meme & nous 
auſſi. La ſeparation d amis & de pa- 
rens, eſt peut - tre une des citconſtan- 
ces les plus doulourenles de Vindigence. 
Le jour arriva bientdt od nous devions 
nous diſperſer pour la premiere fois. 


Mon fils * apres s avoir pris con ge de ſa 5 1 
mere, & de ſes freres & ſoeurs qui ma- = 


loient leurs larmes à leurs embraſſemens, 
vint me demander ma þenediQion. Ie 

la luĩ donnai de tout mon cœeur, & 7 
ajoutai cinq guinées, qui étoit tout le 
pattimoine que j avois alors d lui donner, 


.  as...4 ww Ot 
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» Tu vas'a Londres à pied, lui dis-je a 
» mon enfant; c'eſt ainſi qu un de tes 


4 v» aieux y a 6té avant toi. Regois de moi 


» le meme che val qu'un bon Eveque lui 
„ donna, ce bàton; prends auſh ce 
» livre, pour te conſoler dans le chemin; 
» ces deux lignes, qui s wouvent 
» valent un million: Fai did jeune, & 
» a preſent je ſuis vieux 5 cependant je 
„Nu jamais yu le juſte abandonne, 
» ou ſa pofteritd mendiaut ſun pain. 
„Que cette aſſurance ſoit ta gonſola- 
+ tion dans ta route. Vas, mon enfant, 
» quelque choſe qui Yarrive, viens me 


vy voir une fois chaque annéëe. Bon coue 
5 


» rage, & adieu 4. Comme je connoiſ- 
ſois a mon fils de la probite & de Phon- 
neur, je wens point Pinquigtude , en 
le jettant, pour ainſi dire, nu ſur le 
theatre du monde; car je ſavois que, 
ſoit qu'il Sy elevat, ſoit qu'il y tombat, 
il y joueroit toujours le rdle d'un hon- 
o 55 nc ances eb 
Notre depart ſuivit bientdt le fien. Ce 
ne fut pas ſans. verſer bien des larmes, 
que nous quittäàmes un lieu où nous 
paſſions depuis fi long - temps, des 
jours fi heureux; & la conſtance la plus 
ferme pourroit elle les retenir dans ung 
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pareille occafion? D'ailleuts, un voyage 
de ſoixante milles, pour des gens qui 


juſques. là ne s'etoient pas Eloignès plus 
de dix milles de chez eux, nous rem- 
plifſoit de crainte. Les cris des pauvres 
qui nous ſuivirent pluſieurs milles:, con- 

tribuoĩent à augmenter notre douleus. 

Le premier jour: nous arrivames ſans 
z ccident à trente milles de notre de- 
meure future, & nous nous arrètàmes 
pour coucher , a une hõtellerie aſſez pau- 
vte ſur le chemin. Quand on nous eut 
montre notre chambre, je priai Fhote., 
ſuivant ma coutume., de nous donner 
{a compagnie a ſouper, (a) ce qu il ac- 


—— 


_ 
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Polis '& plus confideres auth France ; . 


quiils my: ſoient ni moins intéreſſés , ni moms - 


trippous. Ils viennent à leur porte recevoir, à la 
Jecente de la voiture, ceux qui, s arrétent 4 
leur hötellerie. Ils les conduiſent eux-memes 
PN une chambre, ſans les laiſſer ſe mortoudse 

ans leur cuiſine ou dans leur cour , 2 appeller 
des garcons ou des ſervanres , pour leur mon- 
rrer leur logement. Hs recorvent les ordres qu'on 
leur donne, & y repondent avec une politefle 


ui va juſqu'a la baſſeffe; mais ils font payer 


cher ces politeſſes. Le. Dotteur Smolett, dans 
une hiſtoire qu'il vient de publier de ſes voya- 


ges en France & en Italie, ſe plaignant ame-. 
xement des fripponneries atroces qu'il a efſuyeer. 
de la part de cette eipece de gens, tur la route 


Londres 2 Douyres , rapporte qu'un dein 
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tepta avec d' autant plus de plaifir, que 
ce qu'il devoit boire, devoit augmenter 
la carte pour le lendemain. Cependant 
ſa compagnie me fir plaifir, parce qu'il 
connoiſſoit tout le pays on jallois m'e- 
tablir, patticulièrement le Chevalier 
.Tornhill, Seigneur du lieu ou p;'allois 
- demeurer , & propriétaire de la ferme 
que ppavois priſe, qui demevroit'a peu 
de diſtance du village où j ẽtois. Il me 
le depeignit comme un gentilhomme , 
qui ne ſe ſoucioit de connoltre le monde 
que du còté des plaiſits qu'il pouvoit 
fournir, & qui Etoit ſinguliérement re- 
marquable par ſon attachement pour le 
beau ſexe, Il m'ajouta qu'il n'y avoit 
point de vertu qui plit tenir contre ſes 
artifices & ſes aſſiduités, & qu'il y avoit 
à peine une fille de fermier à dix milles 
à la ronde, un peu jolie, avec laquelle 
il n'eut été heureux & infidèle. Ce ré- 
cit me cauſa du chagrin; mais il fit vn 


NE IT II oem om ur vain 
- Exigea d'un de nos Ambaſſageurs quarante gui- 


nees pour un ſouper qui ne valoit pas quaranze 
ſchelings. En genstal il eſt 4 remarquer que 
Yon ne trouve de politeſſe en Angleterre, que 
dans ceux qui eſpereut vous duper, ſi l'on peur 
appeller du nom de politeſſe les reyerences prox. 
« quures par un pareil motif. | 
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effet tout different ſur mes filles, ſur de 


viſage deſquelles je vis btiller r eſpoir 
d'un triomphe prochain. Ma femme 
elle - meme, pleine de confiance dans 


leurs attraits & dans leur vertu, ne pa · 


rut pas moins ſatisfaite. Pendant que 
nous Etions ainſi occupes de nos penſẽ es 
differentes , Vhoteſſe entra dans la cham · 

Bre, paur apprendte a ſon mari, que ce 
monſieur ſingulier, qui Etoit chez eur 
depuis deux jours, navoit point d' at- 
gent paur payer fa: depenſe. „ Point 
» dlargent, reprit Vhote , cela eſt im- 
»nedble 3; car ce n'eſt pas plus loin 
» quiavant-hjer , qu'il paya trois guinees 
„d notre Bedeau, pout racheter du fouet 
us pauure ſoldat eſtrapriè, qui avait 
„ Et6condamne a tte fuſtig pour avair 


„ Vvoleè des chiens 4. L'hdteſſo continuant 


à aſſuter que le fait n'en Etoit pas moins 


vrai, Phote ſe preparoit ? a ſortir de la 


chambre, jurant qu'il vouloit Ctre paye 
d'une fagon ou d'une autre, quand je le 
Ppriat de vouloir bien m introduffe chez 
cet etranger, qu'il me venoit de depe in- 
dre fi charitable. Il y conſentit , & me 
preſenta a un homme qui paroifloit; avoir 


environ trente ans, vètu d'un habit qui 
avoit Ete jadis galonne, ll eioit bien fait 
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pour ſatisfaire à ee qu on lui demandoit. 


« 
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fe fa perſonne, quoique ſon viſage fue 
marque des rides de la reflexion. Il y 
avoit quelque choſe de bref-& de ſee 
dans ſon abord., & il ſembloit, ou ne 
mepriſer. Es 4 N Ap nis , $7 
Quand Vhote fut ſorti, je ne pus 
m empeè cher de marquer 3 Fetranger la 


peine que je reſſentois de voir un hom- 
me de ſa ſorte dans la circonſtance ou 


il ſe trouvoit, & je lui offris ma bourſe, 


» Je Vaceepte de hon cœur, me tepon · 
» dit- il, & je ſuis hien · aiſe que ma des 
» niere inadvertence, en donnant tout 
» argent que j; avois ſur moi, dit 
» donn occaſion de voir qu'il reſte en- 
» core parmi nous quelques cceurs bien - 
» failans. J'exige cependant; avant que 
» de recevoir votre offre, de connonre 
» le nom & la demeure de mon bien- 


y faiteur, pour peuvoir mꝭacquitter le 


„ plutõt poſhble. » Je le ſatiaſis pleine- 
ment là-deſſus , & lui dis non-ſeule- 
ment mon nom, mais zuſſi le malheur 
qui m'steit artiv, & le ſieu où j; allois 


demeurer. & Cela ſe rencontre, reptit· il, 


& encore plus heureuſement que je n'ef- 
ps rois; car je vais moi· meme de ce cdᷣtẽ, 
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E ayant Ete retenu ici deux jours par les 
» debotdemens, qui, à ce que je crois, 
laiſſeront demain les chemins pratica- 


y bles. Je lui temoignai le plaiſir que 
Jaurois de ſa compagnie; & ma fem- 


me, ainſi que mes filles, ſe joignant à 
mon invitation ndus le retinmes 4 ſou- 
per avec nous. kw£onverſation pendant 
le tepas, tout-A- la- fois agreable & inſ- 
tructive, me faiſoit ſouhaiter d'en jouir 
plus long temps; mais Theure de ſe re- 


tirer, & de prendte du repos pour ſe 


Preparer la fatigue du lendemain, vint 
interrompre le Fun yy avois 4 Ten- 
dendre. go $3! +” 
Le lendemain matin nous panimes tous 
Auſemble, a famille toit à cheval, pen- 
dant que M. Burchell, notre nouveau 
compagnon, marchoit 35 pied dans les 
ſentiers le long du grand chemin, nous 
obſervant, avec un ſourite, que comme 
nous étions mal montés, il etoit trop 
complaifant pour nous laifſer derriere. 
Comme les eaux n'étoient pas encore 
tout-a-faitiretir6es;, nous fümes obliges 
de louer un guide qui marchoit au trot 


devant nous; M. Burchell & moi, fai- 
ſions Tartiere- garde. Nous d Voneickons | 
la farigue de la route pat des. diſputes. 
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philoſophiques; matiere qu'il paroi ſoit 


entendre tres bien. Mais ce qui me ſem- 
bloitencoreplusextraordinaire, Ceſtque, 
quoiqu' il me dfit de Vargent , il ſoute- 


noit ſes opinions avec autant d' obſtina- 


tion, que fi C eũt ete lui qui men eũt 


-prets. Il m'apprenoit, de temps a au- 


tre, à qui appartenoient les differentes 
poſſeſſions que nous trouvions - ſur la 


route. « Celle - ci, me dit-il, en me 
y montrant une très. belle maiſon a quel- 


» que diſtance de nous, appartient a M. 
„Tornhill, un jeune gentilhomme , qui 
v jouit d'une grande fortune, quoiqu ab- 
» ſolument dependante du bon plaifir 
„de ſon oncle , Sir Villiam Tornhull , 
„lequel, content lui-mème de peu, 
» laiſſe ſon neveu diſpoſer du reſte, && 
» refide principalement a la Ville. Quoi, 
» repris-je, mon jeune Seigneur eſt-il 


y le neveu d'un homme, dont les ver- 


tus, la generoſite & ladingularite ſont 
» ſi connues 2 Jai entenduÞarler de Sic 
» William Tornhill, comme de homme 
» le plus genereux , & en mCme-temps 
» le plus capricieux du Royaume, le plus 
„ bienfaiſant.----Peut-Ctre un peu trop, 
„ reprit M. Burchell; au moins quand 
» i] étoit jeune, pouſſa-t- il. cette bien · 
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o faifance a Vexces. Car alors ſes paſs 
» fions ſtoient fortes ; & comme elles 
-» Eten? toutes tournées du coté de la 


v vertu; elles Pont conduit a des excès 


» romaneſques. Il viſa de bonne-heure 


 -»& k reputation de brave militaire & 


„ d homme de lettres; ſe diſtingua bien. 
» the dans le ſervice, & acquit quel · 
v que reputation patmi les ſavans. L'a- 
» dulation s'attache toujours à l'ambi- 
» tion; car, c'eſt de toutes les paſſions, 


„ celle a qui la flatterie fait le plus de 


» plaifir. Il &toit environne d'une foule 
„ de gens, qui ne lui prefemtotent ja- 


„ mais qu'un cote de leur caraQtere ; 


» en forte qu'il commenga à perdre, par 
une affection generale, toute attention 
> à ſon interet particulier. Il aimoit tout 
„ le monde, parce que le haſard l' em- 


» pacha de connoitre qu'il y avoit des 


» coquins. Les Médecins nous parlent 
„ d'une maladie dans laquelle tout le 
> corps devient d'une ſenſibilité fi ex- 
„ treme , que le moindte tact cauſe de 
„ la douleur. Ce gentilhomme eprou- 
voit dans ſon elprit la ſenſation que 


„ ces fortes de malades ẽprouvent dans 
. » leur corps. La plus légère infortune, 


„ teelle ou fimulte , le touchoit au vif, 
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„& ſon ame &toit. malade par unt ex- 


y trẽme ſenfibilits aux malheurs d au- 
„ ttui. Ainſi, diſpoſe a ſecourir, on peut 
„ aiſẽment imaginer quelle quantire de 
„gens il trouva diſpoſes a le ſolliciter. 


a | » Ses profuſions commencèrent à deran- 


F 
* . Az 


y ger ſa fortune, mais non pas ſon bon 
» coeur; au contraire, Pun augmenta, 
» pendant que Pautre declinoit. Il de- 
» vint ſans prevoyance , en meme · temps 
y qu'il devint pauvre; &, quoique ſes 

» diſcours fuſfent d'un homme ſenſe, 
y ils Etoient d'un fou. Cependant , con» 
5 tinuant toujours d'@tre environne pat 
» Pimportunite, & n'ttant plus en Etat 
„de fatisfaire à toutes les demandes 
» qu'on lui ſaiſoit, au lieu d' argent, il 
9 3 des promeſſes; c'eroit tout 
ce qu'it pouvoit donner, & il n'avoit 


| pho. afſez de reſolution pour affliget 


quelqu'un par un refus. Par ce moyen 
„il amaſſa autour de lui une foule de 
5s demandeurs , qu'il Etoit bien ſũr de 
» tromper dans leur attente, mais dont 
5s cependant il defiroit de ſoulager les | 


u beſoins. Ces gens, apres avoir vaine- 
5 ment attendu l'effet de ſes ptomeſſes, 
. le quittèrent avec mepris-& avec les 


5 reproches qu il mèritoit. Malis a meſu- 
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„re qu'il devint | mepriſable aux yeux 
„des autres, il le devint aux ſiens pro- 
„ pres. Son eſprit s'etoit appuyè ſur ſes 
» flatteuts; & ce ſupport lui etant en- 
» leve, il ne trouva point de reflources | 
„ dans. les applaudiſſemens de ſon pro- 
» pre cœur, qu'il n'avoit jamais inſtruit 
»aſe relpecter lui - mEme. Le monde 
»» commenca a prendre a ſon egard une 
» autre face, La flatterie de ſes amis 
» degenera en de ſimples approbations, 
 » qui'bient0t ſe tournerent en avis les 
„moins menages , & un avis rejetté 
» engendre les reproches. Il s apperqut 
„ alors que ces amis, que ſes bienfaits 
» avoient amaſſes autour de lui, n'é- 
„ toient point du tout les gens les plus 
» eſlimables. Il reconnut que ppur ac- 

» quer:r le coeur d'un autre, il faut lui 
donner le ſien. Enfin, je mappergus 
„ Alors.. .., Mais je m' carte de ce que 
» je voulois vous dire: enſin, monſieur, 
„il reſolut de commencer a ſonger a 
» lui-mEme, & imagina un plan pour 
„ retablir ſa fortune delabree. Pour cela 
„ i] voyagea a pied, aſa maniere fingu- 
» liere , par toute PEurope ; &, pendant 


. ce temps, ſes revenus s accumulant, 


„ avant qu'il eũt Vage de trente ans, ſa 
» ſituation 


| 
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y fituation ſe trouva plus aiſee qu'elle 
„ne Pavoit jamais été. Sa bonte eſt de- 
» venue à preſent plus raiſonnable & 
» plus moderee ; mais il conſerve tou- 
„ jours le ce d'un homme ſingu- 
» lier, & du golit pour. les vertus qui 
» $'Ccartent un peu de la route ordi- 
„ Naire. „ 
J 'Etois fi attentif à ce 86650 de M. 
Burchell, qu'à peine regardois · je devant 
moi en marchant, quand tout a coup 
nous fimes alarmes par les cris de ma 
famille; & tournant la tète, j; appercus 
ma ſeconde fille tombee de cheval au 
milieu d'un courant rapide qui Ventrai-- 
noit malgre ſes efforts. Elle avoir été 
deja deux fois a fond, & je ne pouvois 
arriver aſſez tot a ſon ſecours; & quand 
je Vaurois pit, mes ſenſations 2 a cette 
vue, Etoient trop violentes pour me per- 
mettre d' agir: elle auroit infaillible- 
ment peri , ſi mon compagnon , vayant 
ſon danger, ne ſe fiit plonge au meme 


inſtant dans eau pour Ven, retirer ; & 


ce ne fut pas ſans peine qui l'amena 
ſur le bord. En prenant un peu plus haut 
au deſſus du courant, le reſte de ma fa- 
mille paſſa heareuſement , & alors nous 
joignimes nos remerciemens à ceux de 


J. Part, 2 
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ma fille. Sa reconnoiſſance pour ſon Ii. 


. berateur eſt plus aiſee a imaginer qu'à 


decrire. Elle le remercioit plus des yeux 
que de paroles, & elle continuoit a s'ap- 
puyer ſur ſon bras, comme hi elle eũt ete 
encore bten-atſe de recevoir ſon ſecours. 
Ma femme auſſi eſperoit &tre en état 


quelque jour de reconnoitre fon ſervice, 
& de Ven remercier chez nous. Apres 


nous Etre bien repoſes a la premiere au- 
berge, & avoir dine enſemble , M. Bur- 
chell, qui alloit d'un cSte oppoſe au nd- 


tre, nous fit ſes adieux, & nous conti- 


nuàmes notre route. Ma femme, che- 
min faifant, m obſerva que M. Burchell 
lui plaiſoit 'beaucoup „& proteſta que 
$'il avoit aſſeʒ de naiſſance & de fortune 


pour pouvoir aſpirer a une alliance avec 


une famille comme la notre, elle ne 
connoiſſoĩt point d'homme qu elle lui 
preferit. Je ne pus m'empeeher de ſou- 


tire en Pentendant parler de cette ma- 


nière. Quelqu'un , ſur le bord de la men- 
dicite, prendre ainſi le ton de Fopulence 
la plus preſomptueuſe , ceft de quot 
fournir matière de raillerie a un cceur 
mal · fait; mais pour moi, je rai jamaĩs 
deſapprouve ces innocentes illufions qui 
tendentanous rendre moins malheureux, 
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CHAPITRE IV. 


Qui prouve que dans la fortune la plus 
humble , on peat trouver le bonheur 
e le FAY: r, & quils ne dependent 
point des circonſtances , mais de la 


fagon de penſer. 


L E lieu de notre nouvelle habitation 
Etoit un petit hameau compole de fer- 
miers , qui cultivoient leurs propres ter- 
res, & qui Etoient également eloignes 
des deux extremes , la richeſſe 8 la 
XZ pauvrete. Comme ils avoient chez eux 
1 preſque toutes les nëceſſités de la vie, 
ils allotent rarement chercher le ſu- 
perflu dans les villes. Eloignes des gens 
polis, ils conſervoĩent encore cette ſim- 
plicitè des premiers temps; & une lon 
= gue habitude de la frugalite , leut per- 
X mettoit à peine, de ſavoir que la tem- 


1 perance fit une vertu. Ils travailloieut 


gaiement les jours de travail; mais ils 


obſervoiĩent les feres comme des inter- 


X valles de repos & de plaiſir. Ils ne man» 
7 quoient pas de chanter des Noels a la 
C y 


by LS. Mints 


ativits ; s *envoyoient des nœuds dia? 
our i la St. Valentin; mangeoient des 


beignets au carnaval; z deployoient leur 
eſprit par des poiſſons avril au pre- 
mier de ce mois, & caſſoient religieuſe- 
ment des noix la veille de la St. Michel. 
Tout le hameau, inſtruit de notre ap- 
Hot vint au-devant de fon Miniſtre, 
es habitans pares de leurs plus beaux 
habits, un fifre & un tambourin à leur 
tete. On avoit prepare , pour nous re- 
cevoir, un repas auquel nous primes 
place joyeuſement; & ce qui manqua a 


la converſation du cdte Feſprit , fut ſup- 


plee par le rire & la gaiete.: 
Notre petite habitation Etoit ſitut᷑e au 


pied d'une montagne dont la pente Etoit 


douce. Un beau bois nous couvroit par 
derriere , un ruifſeau murmuroit par 
devant; d'un cote nous avions un pre, 

de Pautre-une pelouſe. Ma ferme con- 
ſiſtoit en vingt acres environ d'excel- 
lente terre; & j avois payè cent livres 
de pot. de vin à mon predeceſſeur pour 
ſa ceſſion. Rien ne pouvoit ſurpaſſer la 
propretè de mes petites encloſures; les 
ormes & les hates, qui les entouroient, 
Etoient d'une beaute inexprimable. Ma 
maiſon n'ayoit qu un Etage, & Etoit cou- 
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verte de chaume, ce qui lui donnoit 
un ait plus coi. Les murailles en dedans 
Eroient proprement blanchies, & mes 
filles entreprirent des les orner de pein · 
tures de leur propre deſſein. Quoique 
la mème chambre nous ſervit de ſalle 
de compagnie & de cuiſine, cela ne fai- 
ſoit que la rendte plus chaude. D'ail- 
leurs, comme la batterie Etoit tenue dans 
Fetat le plus propre, les plats, les aſſiètes, 
le cuivre bien Ecures & diſpoſes avanta- 
euſement ſurles tablettes , faiſotent un 
effet agreable a la vue, & tenoient lieu 
de beaux ameublemens. Il y avoit trois 
autres appartemens , un pour ma femme 
& moi; un autre pour mes deux filles, 
renferme dans le nõtre, & letroifieme a 
deux lits pour le reſte de mes enfans. 

La petite republique à laquelle je don- 
nois des loix, Etoit reglee de cette ma- 
- niere : au point du jour nous nous aſ- 
ſemblions dans la chambre commune, 
ou le feu avoit ete allume auparavant 
par la ſervante. Apres nous Etre ſalues 
les uns les autres avec la cecemonie con- 
venable (car 1 a1 toujours tenu pour ma- 
xime, qu' entre perſonnes , mème les 
plus intimes, il eſt bon de conſerver 
quelque forme extEricure de politeſſe, 
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fans quoi la liberte detruit toujours Vami- 


ti, ) nous nous mettions tous a genoux H 


pour remercier Etre ſupreme du nou- 
veau jour qu'il nous accordoit. Ce de- 
voir rempli, mon fils & moi alliens a 
nos affaires du dehors, tandis que ma 
femme & mes filles s'occupoient a pre» 
parer le dejeuner, qui Etoit toujours pret 
à une certaine heure. Faccordois une 
_  demi-heure pour ce repas, & une heure 
pour diner; & ce temps Etoit rempli 
par des plaiſanteries innocentes entre 
ma femme & mes filles, & par des ar- 
gumens philoſophiques entre mon fils 

moi. | 

Comme nous nous levions avec 10 
jour, nous ne pourſuivions jamais nos 
travaux quand il etoit fini; mais nous 
retournions a la maiſon, rejoingre une 
famille qui nous defiroit & qui nous re- 
cevoiĩt avec un viſage riant, un coeur 
content, & un bon feu. Nous n'etions 
pas * ſans compagnie. Quelquefois 
le fermier Flamborough, un de nos 
voiſins, qui ne haifſoit pas a cauſer, & 
plus ſouvent un aveugle du lieu, qui 
jouoit de la cornemuſe, venoient nous 
rendte viſite & boite de notre vin de 


gralcilles , pour lequel nous n avions 
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pas perdu notre reputation. Ces bonnes- 
gens avoient differens moyens pour ſe 
rendre amuſans. Tandis que l'un jouoit 
de ſa cornemuſe, l'autre nous chantoit 


quelque ballade touchante. Le jour ſe 
terminoit comme nous Favions com- 
mencè. Les plus jeunes de mes garcons 
Etoient charges de lire les lecons de la 
Bible du jour; celui qui liſoit le plus 
haut, le plus diſtinctement & le mieux, 
avoit un demi - ſou le dimanche , pour 
mettre dans le tronc des pauvres. 

Quand ce venoit le dimanche, c'é- 
toit-la le jour de parure & de braverie, 
que tous mes edits ſomptuaires ne pou- 


voient reprimer. Quelqueffet que je mi- 


maginaſſe avoir fait ſur la vanite de mes 
filles, par mes ſermons ſur Forgueil , 
cependant je les trouvois toujours atta- 
chees , dans le cœur, aleurs anciennes 
parures. Elles aimoient encore les den- 


telles, les rubans, les gazes & les blondes. 


Ma femme elle - mème tenoit toujours a 
ſon pou- de · ſoĩe cramoiſi, parce que je 
m'etois aviſe de lui dire un jour, qu'il 
lui ſeyoit bien. 

Ce fut, en particulier, le premĩer di- 
manche apres notre arrivee , que leur 
coquetterie me mortifia bien, J'ayois re- 
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commands, h veille, 4 mes filles d'&re 
pretes le lendemain de bonne-heure ; 
car j'at toujours aĩmè à Etre arrive a l' 
gliſe bien avant les paroiſſiens. Elles m'o- 


beirent ponctuellement; mais, quand | 
x s'agit de nous affembter le matin pour 


déjeũner, je vis deſcendre ma femme 
& mes filtes arrangees dans toute leur 
ancienne parure , leurs cheveux platres 
de poudre & de pommade; des mou- 
ches, de grandes queues retroulſees & 
bouffantes, dont etoffe farſoit du bruit 
à chaque mouvement qu'elles faiſoient. 
Je ne pus m'empecher de ſourire en 
voyant leur vanite, fur- tout celle de ma 


femme, de qui ; attendois plus de diſ- 


_ eretion. Le parti que je pris dans cette 
occaſion, fut d' ordonner à mon fils, 
d'un air grave, d' appeller notre cartoſſe. 
Mes filles furent ſurpriſes à cet ordte; 
mais je le repetai avec encore plus de 
ſerieux qu'auparavant..... *© Sutement, 
35 mon cher, vous badinez, dit ma 
„ femme. Nous pouvons fort bien aller 
„ ici a Feégliſe à pie; nous navons pas 
2» beſoin de carroſſe pour nous y con- 


23, Quire..... Vous vous trompe? , lui dis- 


„ je, ma chere, nous avons beſoin d'un 
25 Carrolle ; car {+ nous allions à Vegliſe 
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5, pie dans cet attirail , tous les enfans 
„, de la paroiſſe courroient apres nous 
„ pour nous huer. ... En veritg, reprit 
„ ma femme, Javois toujours penſẽ que 
„ mon mari Etoit bien aiſe de voir ſes 
, enfans mis honnetement & propre- 
„ ment.. .. Vous pouvez vous tenir auſh 
„ propres que vous voudrez, mecriai-Je 
„ EN Vinterrompant „mais ce n'eſt pas 
„ de la propretè que tout ceci, ceſt de 
„, la folie. Ces manchettes, ces mouches, 
„ Ces decoupures ne ſerviront qu'a vous 
„ faire hair par toutes les femmes de 
„ nos voiſins. Non, mes enfans, con- 
„„ tinual-je d'un air plus tranquille, il 
„ faut refaire ces robes d'une manière 
„ plus ſimple; car tout cet etalage d'a- 
1 juſtement ne va pas à quelqu” un qut 
„n'a pas meme le moyen deve ſoute- 
„ nir avec decence. Je ne ſais meme ſi 
„ tous ces falbalas, ces garnitures con- 
„ Viennent aux riches, quand on fait 
„ attention qua calculer moderement , 
>) la nudité des pauvres pourroit tre 
„ couverte des garnitures ſuperflues des 
2, Tiches. „ 
Ma remontrance fit effet. Elles al- 
vent, a Vinſtant, d'un air fort tran- 


quille, changer d'habillemens; & ; eus 
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E ſatisfactiom de voir le lendemain mes 
filles s'occuper d'elles- memes à diminuer 
Fampleur & la queue de leurs robes; 
& de ce qui en ſortit, elles en firent des 
veſtes du dimanche pour les deux petits 
gargons. Ce qui me fit encore plus de 


plaiſir, Ceſt qu ainſi diminuees, ces 


robes ne leur en alloient hg mieux. 


3 
1 


YR 


y ĩð2WAu oo pe 3 


pe WAxEFiELD. . 15 
1 8 


CHAPITRE V. 


Grande & nouvelle connoiſſance intro- 
- * duite ſur la ſcene. Ce ſur quoi Por 
compte le plus, devient ſouvent le 
e . 


—, 


A Une petite diſtance dela maiſon g 
mon predecefleur avoit fait un banc om- 
brage d'une haye d aube- pine & de 
chevre · feuille. La, quand le temps etoit 
beau, & que notre ouvrage Etoit fin 
de bonne:heure , nous avions coutume 
de nous aſſeoir tous enſemble pour jouir 
de la vue d'un beau paiſage pendant ies 
foirees calmes ; nous y prenions aufl: 
quelquefois le the au goiiter, qui ne- 
toit plus alors pour nous qu'un repas 
extraordinaire; & comine ce regal arri- 
voit rarement, C toit pour nous des 
jouts de téjouiſſance, & il falloit voir 
les ceremonies & Pair d importance avec 
leſquels les preparatifs sen faiſoient. (a) 


(a) Dans preſque toutes les maiſons, meme }. 
les moins ailces, on prend en Auglererre le the 


deux fois le jour, Ie matin & Papies - midi 


—— — — — — 
— 4+ * ( — 2 


— 


44 LE MIN IS TRE 


> Dans .ces. occahons les deux petits gat= 


ns lifoient toujours a notre table, & 
ils Etoient ſervis quand nous avions fi- 


ni. Quelquefois, pour varier nos amu- 


ſemens, mes filles chantoient en s'ac- 
compagnant de la guitare; & pendant 


qu'elles formotent ainſi un petit concert, 


ma femme & moi nous nous prome- 
nions aux environs ſur la pelouſe email 
lee de fleurs; nous nous entretenions 
avec raviſſement de nos enfans , & reſ- 
pirions avec plaifir Pair frais qui appor- 
toit à nos poulmons la ſante, & a nos 
oreilles l'harmonie. 

Nous commen games, de cette facon, 


à trouver que chaque ętat de la vie peut 


fournir ſes plaifirs particuliers. Si cha- 
que matin nous eveilloit pour le tra- 


r 


* 


Mais le the de Papres-mndi , eſt le plus impor- 
tant, parce qu'on le va prendre en 'ceremo- 


nie les uns chez les autres. II eſt impoſſible 
pour quelqu'un qui ne connoit point cet uſape , 
de conce voir combien i} y a de regles à obſer- 
ver & de graces 2 deployer pour Ja dame qui 
le fair , & pour celles qui le boi vent. Ce petit 


nrepas ne fournit pas ſeulement l'occaſion de 


montrer les graces & la bonne éducation, il 
ſert auſſi 2 faire briller l'eſprit. C'eſt-là que fe 
tiennent les convertations les plus intéreſ- 
fanres , ſur les modes nouvelles, les porce- 


ines, les aygntures du jour, la mediſauce, 


&. 
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vail , chaque foir nous en ee 
ſoit par le plaifir de a ceſſation. 
._ Cetoit au commencement de Pau- 
tomne , un jour de fete (car /obſervois 
les fetes comme des intervalles n&cef- 
ſaires pour delafſer du travail) que j a- 
vois conduit ma famille à notre place 
ordinaire d' amuſement, & que nos 
jeunes muſiciennes avoient commencẽ 
leur concert; comme nous Etions en 
train, nous vimes un cerf ſauter rapi- 
dement a cote de nous, environ a vingt 
pas de Fendroit où nous Etions aſſis, & 
par ſon air hors d'haleine, nous jugea- 
mes qu'il etoit pourſuivi par les chaſ- 
ſeurs: nous commencions a reflechir ſur 
la detrefle de ce pauvre animal, quand 
nous appercumes les chiens & les pi- 
queurs, a quelque | diſtance , qui ſui- 
voient fa piſte. Je voulois dans le mo- 
ment rentrer avec ma famille; mais 
ſoit curiolite , ſurpriſe , ou quelque mo- 
tif plus cache; ma femme & mes filles 
ne quitterent pas leurs ſièges; le chaſ- 
ſeur qui toit à la tete nous paſſa rapi- 
dement, ſuivi de cinq ou ſix autres qui 
paroiſſoient également preſſés; a la fin 
un jeune homme, de meilleure mine 
que les autres, s avanqa, & nous ayant 


regardẽs pendant quelque temps, 
ken de ſuivre la chaſſe, il garrEta hae 


mit pie à terre, & ayant donne fon. 


cheval à un domeſtique qui le ſuivoit , 
nous aborda d'un air de ſuperiorits ai- 
fee : il crut n'avoir pas beſoin de San- 
noncer, & il alla tout droit pour em- 
braſſer mes filles, comme certain d' etre 
bien recu; mais elles avoient appris 
de bonne heure a deconcerter la pre« 

ſomption d un regard: ſur cela, il nous 
apprit que ſon nom etoit nl & 
qu'il Etoit le Seigneur du pais a ens 
tour; il ſe preſenta enſvite une ſeconde 
fois pour embraſſer les femmes, & tel 
fut le pouvoir de la fortune & des 
beaux habits qu'il n'eprouva pas un ſe> 
cond refus. Ses manières, quoique pre» 
ſomptueuſes,  Etant aiſèes, nous de- 
vinmes bientòt plus familiers, & ayant 
appercu par terre quelques inſtrumens, 
i demanda a etre favoriſe d'une chan- 


ton: comme je n etois pas flattè d'une 


connoiſſance ſi diſproportionnee „ je fis 
bgne de Foal a mes filles, pour leut 
defendre de chanter; mais mon ſigne 
fut contrecarre par un autre de leur me · 
re, auquel elles donnerent la preferen- 


ce, enſotte qu avec un air ſatisfaĩt elles 
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nous donnerent une chanſon de Dry- 
den. M. Tornhill parut fort content 

du choix de la chanſon & de la ma- 
niere dont elle avoit ete chantee, & prit 
lui-meme la guittare ; il nen jouoit que 
tres-mediocrement; cependant ma fille 
ainee lui rendit avec uſure les compli- 
mens qu'il lui avoit' faits, & Pafſura qu'il 
tiroit plus de ſon de Finſtrument que le 
maitre meme de qui elle avoit appris; 
il s'inclina en recevant ce compliment 
elle fit une reverence, il loua ſon got; 
elle loua ſon ' CXGCUtION : un fiecle ne les 
auroit pas pu fe faire mieux connoitre. 
Pendant tout cela, la mere, auſſi folle 
que ſa fille, & * euren qu'elle 
dans ſes idées, inſiſtoit pout que 
Monſieur nous fit Phonneur d*entrer & 
de ſe rafraichir un verre de notre vin 
de groſeilles. Toute la famille ſembloĩt 
Semprefler à lui plaire ; mes filles mi- 
rent ſur le tapis les ſujets de converſa- 
tion qu'elles croyoient les plus moder- 
nes, pendant que Moiſe, au contraire, 
S aviſa de lui faire une ou deux queſtions 
ſur les Anciens, par leſquelles il eut 
Tavantage de ſe faire rire au nez; mais 
il ren etoit pas moins content, cat il 
avoit Theureuſe diſpoſition de croire que 
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G ẽtoĩt de ſon eſprit qu'on rioit , quand 
Eeroit de ſa ſimplicite. Mes petits ne- 
foient pas moins Occupes autour de. 
Ferranger , dont ils ne quittèrent pas les 
c$t6s. Peus bien de la peine à les empè 
cher, avec leurs doigts ſales, de toucher 
& de ternir le galon de ſon habit, & de 
lever les pattes de ſes poches, pour voir 
ce qu'il y avoit dedans. Il nous quitta 
fur le ſait, mais en nous demandant la 
permiſſion de nous revoir, qui fut ac- 
cordee bien aiſement a notre Seigneur. 
Auſſi- tõt qu'il fut ſorti, ma femme 
tint conſeil ſur ce qui venoit de ſe paſſer. 
Elle fut d'avis que c'etoit une aventure 
tres-heureuſe; car elle avoit toujours 
vu les choſes les plus extraordinaires 
produire a la fin un bon effet. Elle eſpe- 
Toit revoir le j jour ou nous pourrions 
encore lever la tete parmi les plus hu- 
PEs » & elle conclut par proteſter qu's elle 
ne voyoit pas de raiſon pourquoi les 
deux Miſſ Wrinklers (a) ayant bien 
| trouve de bons partis , ſes filles ne pour- 
' Toient pas en trouver de ſemblables, 
Comme c'etoit à moi que s adreſſoit dis 
rectement cette derniète reflexion , je 
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(a) Ce mor bgnifie tidee. 


proteſtai 
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proteſtai que je ne voyois pas non plus 


la raiſon. de l'un ni de Fautre, dememe 


que je ne voyois pas pourquoi Pun ga- 


gnoit un lot de cent mille livres à la 


loterie „ pendant qu'un autre reſtoit 


avec un billet blanc. „ Mais les per- 


» ſonnes , ajoutai · je, qui aſpirent à des 
„ maris au- deſſus elles, ou au lot de 
» cent mille livres, nen ſont pas moins 
„ des fous par leur ridicule. pretention , * 
» ſoit qu'elles reuſſiſſent „ ſoit qu'elles 
„ Echouent. Voila, $s'ecria: ma femme, 
„ comme vous cherchez toujours a nous 
» chagriner moi & mes filles, quand 
» nous ſommes un peu gaies. Dis moi, 
». Sophie, ma chere, que penſes- tu de 
„ notre nouvelle connoiflance ? ne te 
» ſemble-t-il pas d'un bon caractèred 


„ Extremement , maman ,, repliqua ma 


» fille. Je crois qu'il peut dire beaucoup 
» ſur toutes ſortes de ſujets, & qu'il 
» n'eſt jamais embarraſle; plus le ſujet 
» eſt mème frivole, plus A, a a parler 
» deſſus. En outre, je vous aſſute qu'il 
» eſt fort bel homme. Oui, reprit 
„Olivia, il eſt afſez bien pour un hom- 
me; mais, pour moi, il ne me plait 
» pas. Il eſt ſi familier, qu'il en eſt im- 


-» pudent ; ſut-tout , il n'eſt pas ſoute- 
J. Part. 
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5 nable quand il &aviſe de jauet de fs 
9 guitare. » J'imerpretai' ces deux dit- 
eours en ſens conttaire, & je decou- 
vtis, pat ce que mes filles venoient de 
dire , que Sophie le mepriſoit autant, 


| ;n6r;eurement „ -qu'Olivie Vadmiroit. 
5 Quelle que foit votre faqon de penſer 


5 ſuf ſon compre, mes enfans'y je vous 
5 avouerai qu' if ne Ma pas beaucoup 
„ pre venu en ſa faveut; les amities diſ- 
5, proportionnees -finiffent toujours par 
„ le depotit ;- & malgre Pair aiſe qu'il 
z, affectoit, il ma ſemble qu il ſentoit 


. patfaitement la diſtance qu'il ya de 


„, lui à nous. Voyons des gens de notre 
, ſorte. Il y a point parmi les hommes, 
5, de caractère ſi meprifable que celui de 
„ coureur de fortune; & je ne vois pas 
5 pourquoi „ parmi les femmes, les 
y, coureuſes de fortune ne ſeroient pas 
„ Egalement mepriſables. Ainſi, en ſup- 
35 poſant meme ſes vues honotables, 
$4 quant A preſent, le mepris ſuccedera 
„ bientòt; mais fi elles ne Fetoien pas, 
5 je tremble ſeolement &y penſer. Car, 
, quoique je n'aie rien à craindre du 
„ caractère de mes enfans, je crois 


z, que du fien.... Fallois continuer, 
quand je fus interrompu par un domeſ- 


vt WAK TFIEI 5D. Of 
que du Chevalier , qui venoit, avec leg 
complimens de ſon maitre, nous appors 
ter, de ſa part, un quiaftier de venaiſon, 
& la promeſſe de venir diner avec nous 
dans quelques jours, Ce preſent venu fi 
a propos, plaida fi puiſſamment en ſa fa- 
veur, que je vis bien que je n'avois 
plus rien 4 eſperer de tout ce que ; au- 
fois pu dite. Je pris donc le partt de 
me taite, & je me contentai @avoit 
fait voir le danger, laiffatit A leut pru- 
dence a Tévitet. Une vertu qui a bes 
ſoin (tre perpetueltement gardèe, ng 
vaut pas la peine d une ſentinelle. 
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 CHAPITRE VI. 


Ls bonheur du coin du font de la vie 


de 1 campagne. 


7 


. OMME notre diſpute. avoit bie 
pouſſèe avec quelque chaleur, pour 
raccommoder les affaires, nous nous 
reunimes dans la concluſion de manger 
3 ſouper une partie de la venaiſon que 
nous venions de recevoir , & mes files 
ſe mirent à la preparer gaiement. 35 Je 


„ ſuis bien fache, m'ecriai-je , de n'a - 


„ voir pas quelque voiſin ou quelque 
„ Etranger a inviter pour prendre ſa 
25 part de notre bonne chere; car je 
„ trouve que le plaiſir de ces fortes de 
„ TEgals double en le partageant. Dieu 
2, me bèniſſe! reprit auſſi tõt ma femme, 
„je vois venir notre bon ami M. 
3» Burchell, qui a ſauve notre pauvre 
„ Sophie, & qui fait fi bien vous river 
„ votre clou dans la diſpute. Me river 
„ mon clou? ma femme, vous vous 
„ trompez; je crois que je n'ai per- 
» ſonne a craindre ſur ce point. Je ne 


- 
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- diſpute pas que vous ne ſoyez la 

» „ premigre femme du monde , pour 
„mettre une vie en pate; mais pour 
„ ee qui eſt del argumentation „je vous 
„ prie de me le ceder'la-deffus. ,, Com- 
me p achevois, le pauvie M. Burchell 
entta. Il fut ſalué par toute la famille, q 
qui lui prit la main de bon cœur, pen- 


9 


une chat. af 


IL'amitié de ce pauvre homme me 
faiſoit plaiſir par deux taiſons: d'abord, 
parce que je ſavois qu'il avoit beſoin 
de la mienne; enſuite, parce que je 
ſavois qu il Etoit diſpoſe a tre auſſi 
ami qu'il pouvoit lettre. On le connoiſ- 
ſoit dans le voiſinage ſous le caraQtere 
du pauvre gentilhomme, qui nayoit 
rien voulu faire dans fa jeuneſſe, quoi 
qu'il neut pas encore plus de trente 
ans. II y avoit des intetvalles ou il par- 
loit de tres-bon ſens; mais, en general , 
il aimoit trop la compagnie des enfans , 
qu il avoit coutume d appeller de petites 
creatures innocentes. Il etoit connu pour 
leut chanter des Romances (a) & leur 


I Les Abo les a app pellent Ballades. Ce 
font ordinairement des hiftoires tragiques en 


vers, Eutremelees de reflexions , ou terminees 


$4 _ Ly Myvesran. 
-k raconr des hiſtoires; & rarement it 

| alloit ſans quelque choſe pour eux dans 
| ſes poches, comme du pain - Jepice , 
[ des fifflets de deux liards, & autres 
ſemblables bagatelles. Il venoit ordinai- 

zement une fois Pannee dans le canton, 

& vivoit {yr Phoſpitalite des habitans. 

I ſoupa avec nous, & ma femme ne. 

lui ménagea pas ſan vin de groſeilles. 

La converſation s anima; il nous chanta 

de vieilles chanſons, & raconta aux 
enfans le conte du Daim de Beverland 

* & de Eriſelle, Jes aventuxes de Caſtłin 

| & de la Belle Roſamgnde. Le chant de 
notre coq, qui chantoit toujours à on 

heures, nous ayertit qu'il £tojt temps. 

aller ſe repoſer; mais nous nous trou- 

vames fort embarrafles par une difficulté 

que nous n'ayions pas prè vue; C toit 
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der une concluſion morale qui fe chautent 
ans les rues. Preſque toutes Tes hiſtoires tra- 
giques font miſes auſli en dallades. II y en, a 
uelques : unes quz. ſont fort bien falies. M. 
d Jen „dans le Spedareur , cite avec eloge 
celle des deux enfans dans le bois, & de Cheary 
haſa , celle de-Georges Harnexwels a, fourni A 
allao la matière d'une fort boune tragedig 
bourgeoiſe, Les Anglois , avec Je genie le moins 
muſical & les plus mauvaiſes voix de I'univers, 
. four en meme temps grauds chanſonniers. Je. 
trois meme que nous ug l'emportous pas ſus 
Fux de ce core. F 
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de avoir comment nous logerions ne 
tre byte, Nous navions pas plus de 
lits qu'il ne nous en fallgit ar nous 
& il. Froit/ trop ftatd pont envoyer 
goucher 4 Pauberge. Dans cet em: 
bafrrag le petit Dick lui offrit fa place 
dans ſon iii, ſi fan ten Mpi/e vouloit 
conſentit qu:it couchat awc lui; & moi, 
gecria Bil, je lui dnnnetai auſſi la 
mienne, ſi Mes ſoeurs velent me pren · 
dee age elles. . „ Fart bien, mes 

»; enfang, McHai- je, I hoſpitalits eſt ug 
as \ des premiers devoirs qu Chretien, Les 
betes ſe mottent à couvett dans leu 
9 „ Tetraites, + $ les oiſeaus Qus les jou 
2» lages ; mais Fhomme malheureux ne 
„ peut trquues de refugy que chez (es 
21 ſemblahles. Celui qui a été le plus 
»z Etranger-.dans le monde, à été celui 
n gui oft wenu pour le ſauver; il n'eug 
jamais d maiſon, comme Sil eut 
»» Voulu, $prouver Fil reſteit quelque 
95 ite parmi nous. „„ Deborah, 
eriai · je Ama femme, dannez 3 chacug 
de ces enfans un marceau de ſucre, & 
que Dick ait le plus gros, parce qu'il 
à parlé | e premier. 9 
Le matin, Fappellai de honne-heure 
ma famille pour aller retourner un 16. 
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gain de foin; & notre h$te', Sgetant 
offert à nous aider, fut accepts! au nom- 
bre des earüllleurs- Notre beſogne alla 
vite : Jetois' a la tete, & les autres 
ſuivoient en ordre. Cependant je ne pus 


Sophie dans fa tüche. Quand il avoit 
ſini la ſienne; il ſe joignoit à elle, & 
ils entroient dans une converſation très- 
etroite- Mais Pavois une trop bonne 
opinion du bon ſens de $gphit;, & je 
connoiſſois trop bien "{6n"ambition , 
pour rien craindre pour elle; de la part 
d'un homme dont la fortune -Exoit dé- 
labree. Quand nous eũmes fini pour ce 
Jour-la , M. Burchel! fut invite à reſter 
comme la veille; mais il nous refuſa, 
devant couchet cette nuit chez un de 
nos voiſins, à enfant duquel il portoit 
un ſifflet. Quand i fut parti, notre 
converſation du ſouper tomba fur” le 
pauvre malheureux hõte qui venoit de 
nous quitter., „Quelle preuve frappante. 
», diſois- je, cet homme ne fournitiil 
„pas des misètes qui ſont la ſuite d'une 

„ leuneſſe inconfideree & extravagante! 
„Il ne manque point du tout de ſens; 
gz mais cela ne fait que rendre ſes pre- 


* 


m'empecher de remarquer Paſfiduite 
avec laquelle M. Burchell aidoit ma fille 
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5 mières folies plus 3 
„ Pauvre malheureux !] ou ſont actuel- 
„ lement ces paraſites, ces flatteurs qu'il 
, inſpiroit autrefois, & ſur leſquels il 
3, dominoit? Ils ſont peut - etre à pre- 
3, ſent à faire leur cour au debauchequi 
>, Celtenrichi par ſes extravagances. Ils 
„ile louoient autrefois , Ceſt actuelle- 
55 ment le debauche qu'ils louent. Les 

” applaudiſſemens qu'ils donnoient au- 

35 Parayane a ſon:eſprit , ſont changes en 


;, ſarcaſmes ſur ſes folies. Il eſt pauvre, 


n S. peut dite mèrite:t· il de Petre; car 
1 n'a ni ambition d'Ctre indépen- 
55 „* „ ni le talent de ſe rendre utile. , 


Peut=tre quelques raiſons ſecretes me 


frent mettre trop:id/aigreur dans mes 
obſervations, & Sophie m' en a 
Lande nente ,, Papa me dit elle „quelle 
5; qu ait Eté autrefois fa anden ſon 
% Etat actuel devroitle mettre A Fabri 


5 de la cenſure. Son indigence prefente 


„ eſt une punition ſuffiſante de ſa pre- 
„ mire folie, & j'ai entendu dire à 
L papa lui-meme , que nous ne 

„ devons jamais frapper inutilement 
ce fur leſquels la main de la provi- 
„ dence tenoit déja levè le fouet de fon 
883 « « -: Vous avez 1 
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55 Sophie „ dit Mouſe, & un Ancien re- 
», preſente fort hien cette conduite ma- 
„ligne, ſous la fable d'un payſan, 


I, qui tachoit 'ecarcher Marſyes, dont 


„ la peau avoit deja été enlevee. par 
„ Apollon. D'ailleurs, je ne ſais ſi la 


»» ſituation de ce pauvte homme eſt auſſi 


», facheuſe que mon cher père la reprg- 
„ ſente. Nous ne devons pas juger; de 
5 ce que ſentent les autres par ce quę 
„ nous ſentirions a leur place Quelque 
„ Obſcure que nous paroifle Fhabitation 
„ d'une taupe, cependant animal lui- 


,, meme trouve ſon appattement ſuffi- 


„ amment Sclaird 3 &, à dire, veal, i 
„ ſemhle que Feſptit de cet homme 
„s aecorde avec ſa ſituation; car jan ai 
25 jamais entendu perſonne parler avec 
„ plus de vivacité qu'il le faiſoit au- 


„ Jourd'hui dans la converſation” qu, il 


„ avoit avec vous. „ Ces dernigres 
paroles Etoient dites ſans le moindre 
deſſein; cependant, elles firent raugir 
ma fille, qui ticha de cacher ſan deſqr- 
dre par un rite affectèẽ, & en aſſurant 


ſon frere qu'à peine avoit · elle pris garde 

à ee que cet homme lui avait dit; mais 
qu'elle croyoit qu il avoĩt pu etre auttre- 
fu ois un fart aimable. gentilhomme. Cet 
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empreſlement a ſe defendre , & cette 
tougeur furent des (ymptdmes qui ne 
me plurent pas interieurement 3 mais 
je reprimai mes ſoupgons. 

Comme nous attendions notre Sei- 
gneur le lendemain, ma femme ſe mit à 
faire un pate de la vinaiſoa. Moiſe Etoit 
affis ; pendant que je montrois à lire aux 
petits. Mes filles paroiſſoient auſſi fort 
empreſſces de leur cdte ; & je remar- 

juai, pendant aſſez long · temps, qu'elles 
totent occupè es a, faire cuire quelque 


_ choſe auprès du fey. Je crus dabord | 


ce qu'elles failoient , Etoit pour als 
4 leur mere ; mais le petit Dick m ap- 


Pxit tout bas qu'elles faiſoient une eau 


pour le viſage. Vavois une antipathie 
naturelle pour les eaux de toute efpece ; 
car je ſavois qu au lieu Cembellir, elles 
ne font que gater le teint. Fapprochai 
donc inſenſiblement ma chaiſe du feu, 


. » prenant les pincettes, comme pour 
2 


ttiſer , je renverſaj , en apparence par 
accident, toute la compoſition , & il 
Etoit trop tard pour en recommeneer 
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R un bel-eſpric de po FR 7 
les plus ſots peuvent apprendre a erer; 5 
; BRUT. Pe un JOHr ou deux. the | 


$ * 
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is le math Au jour ot nous 
devions traiter notre jeune Seigneur , J 
fut venu, on peut ipenſer quelle quan- 
tits de proviſions furent Epuiſces pour 
fafre figure. On peut bien s'imaginer 
auſſi que ma femme & mes filles de- 
ployèrent leut plus 'riche plumage. M. 
Tofnhill vint avec und couple d- amis Ne 
fon Chapelain, qui "Erbit ſon complat- 
fant: IF voulut, poliment; envoyet les 
domeſtiques „ qui Etcient en grand nom. 
bfe, au cabaret voiſin; mais ma femme, 


triomp kante de joie, Infiſta: pour qu Wa 
reftafſent 2 manger dans la maiſon; va 


nite, qur, pour te dire en paſſant, cau- 


R trois femaines de jeſine à la famille“ 
Comme M. Burchell nous avoit'appris? 
juſtement la veille „ que M. Tornhill 
faiſoit des de” mariage a Miſſ 
Wilmot , ci-devant la maitreſfſe de mon 


* 
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, fils Georges , cette nouvelle ne laiſſa pas 
que de refroidie an peu Paccueil qu ou 
lui fit, Mais le haſard nous tira d' embar- 


Tas; car, quelqu un de la compagnie 


Tayant nommé e, M. Tornhill obſerva, 


avec un ſerment, qu'il n'avoit jamais 
rien vu d'auſſi abſurde, que d'appeller 


une horreur comme cela, une beauté. » 
» Car je veux ètre defigure tout. à- I heu- 
„te, continua-t-il, ſi je n'aimois au- 
» tant prendre une maltreſſe à la lueur 
de la lampe qui eſt ſous Phorloge de 
„ S. Dunſtan. „(a) Il Eclata de rire à 


ſon propos: auſſi fimes nous. Les plai- 
ſanteries des riches téuſſiſſent toujours. 
Olivia, de fon cdte., ne put s empẽ- 


cher de dire tous bas, mais afſez haut 
pour Ctre entendue, qu'il avoit un fond 
de plaiſanterie infini.. TH 26 
Apres le diné, je commencai p 

propos ma fante (2) ordinaire, E. 


— _— 


— 


(a) 'S. "PM eſt une Egliſe de Londres 


dans Fleir-ftreer , rue dans laquelle demeureut 


beaucoup de filles de joie du you bas stage. 


(5) Pour entendre ceca „ il 


; ay {avoir que 
pendant le repas, les Anglois bol v 


ellt peu, 


_ ordinajrement de la bierre, du cidre ou £ 
Yeau; mais quand on a deſfervi, on apporte 


des bouteilles de vin ſur la table, & ils com- 
miencent alors 4 boire, ce qu'ils appellent des 


* Ceſt-à dire, des ſaures. Chacuu 2 ſon 
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52 Le Minrsfre _ 
pliſt. Le Chapelain m'en remercia 5 
m aſſurant que VEgliſe Etoit la ſeule 
maĩtreſſe de ſon coeur. « Allons, Frank, 
y ſois ſincère, dit le Chevalier, avec 
„ ſon air de ſuperiorite ordinaire: ſup» 
» poſons que VEgliſe ſoit ta maitrefſe ; 
»ne lui ferois- tu pas infidelire pout 
„ Miff Sophie? Miſſ Sophie eſt aimable, 
„ repondit le Chapelain. Fort bien, 
„Frank, $'&cria le Chevalier: la fran- 
„ chiſe eſt la premiere des vertus; car 
- le deguiſement eft un des plus affreux 
y vices, quoiqueen diſent les Moraliſtes, 
„ qui pretendent qu'il ne faut pas dire 
» tout ce qu'on penſe. Et c'eſt ce que 


„ je peux prouver. . Je voudrois que 


vous Pentreprifliez , dit mon fils Moe, 
Ee je crois que je ſerois en Etar de vous 


repondre. Fort bien ( dit le Chevalier, 


qui le devina d abord, & qui fit ſigns 


tour propoſe la ſauté qu'il ſui plait; de leurs 
maltreſſes., de leurs amis abſens, du Roi, des 
Princes, de la navigation, du commerce, des 
Miniſtres, & c. On ne manque jamais, dans 
tous les repas de ceremome , de boire folem- 
nellement ces ſortes de ſantés. Elles ſont meme 
une marque de parti, & les papiers publics tie 


manquenr pas ordinairement de rendre compte 


des faures qui our été bues aux répas du Lords 


Maire, des eleQtons des membres du Parle- . 


ment 3 & c. ; 
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de Tceil au reſte de la compaghie pour 


la preparer au divertiſſement qu'il al- 
loit lui donner) « ft vous en ètes pour 


» une diſpute de ſens froid ſur la ma- 


» tière, je ſuis pret d'aceepter le deh ; 

„& dabord , comment voulez - vous 
„ traiter la diſpute , analogiquement , 
» ou dialogicalement? .... Raiſonnable- 
ment, s'ecria Moiſe, tout joyeux qu on 


„ lui permit de diſputer. .... Encore fort 


„bien, dit le Chevalier; & d' abord, 

v avant tout, j eſpère que vous ne nie- 
„ tez pas que tout ce qui eſt, eſt. Si 
» vous ne m' accordez pas cela, je vous 
» declare que je ne vais pas plus loin..., 
„Pourquoi ne Paccorderois-je pas , re- 
» pondit Moiſs ? Je crots que je le puis 
» faire , & meme avec avantage..... 
» Veſpere auth , reprit M.  Tornhill , 
» que vous nvaccorderez qu'une partie 


$33 eſt moindre que ſon tout... Oui, dit 


3» Moiſe , je Taccorde ; cela eſt trop 
5» juſte. Veſpere encore que vous ne 
2, Nierez pas que les deux angles d'un 
5 triangle ſont Egaux à deux droits... 
„Rien de plus clair, dit mon fils, re- 


35 gardant autour de lui , d'un air im- 
, portant... Fort bien donc, reprit le 
53 Chevalier, ſe mettant à parler fort 
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„ Vte; Fn premiſſes ainſi etablies , jobs 
vedere que Penchainement des -Ctres 
„ procedant en raiſon double recipro- 
s que, produit naturellement un dialo- 
„ giſme problẽmatique, qui prouve , 
„ en quelque facon, que ' eſſence de la 
„ {piritualite peut - Etre rapportee au 
, ſecond prẽdicament. .. Arrètez, arrẽ- 
„„ tez, cria Moiſe; ctoyez · vous que je 
= laiſſe ainſi. paſſer doucement des pro- 
* poſitions f. heterodoxes ? . . Quoi l 
„s'ecria le Chevalier, comme en co- 
5 lere, vous ne laiſſereꝛ pas paſſer mes 
Bc propoſitions ? Repondez-moi a une 
„ queſtion: bien ſimple. Croyez- vous 
„ qu Ariſtote ait raiſon , quand il dit 
5, que les relatifs ſont * relations ?.... 
„, Sans difficultè, repliqua Morſe... Cela 
„ Etant ainſi, rEpondez directement a 
2» cette propoſition. Croyez· vous que lin- 
55 veſtigation analytique de la premicre 
, partie de mon enthymeme ſoit defec- 
„ tueuſe, ſecundum quoad ou quoad mi- 
„ nus. Si cela eſt, donnez- moi votre rai- 
„ fon; ec. votre raiſon tout-a- 
7 Cheure....Je proteſte, repondit Moiſe , 
7 que je ne comprend pas bien la force de 
z votre raiſonnement; mais fi vous le re- 
3 >» duiliezd une propoſition ſimple, je crois 


9, que 
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4,3 que je pourrois alors y .repondre. 
„Oh! Monſieur, reprit le Chevalier, 
„ votre ſerviteur ttès-humble. Je vois 


»» que vous voulez que je vous fourniſſe 
„ tout-a-la-fois des raiſons & de Pintel- 
2, ligence. Non, Monſieur, c'eſt trop 
„ Exiger. ,, Cela fit eclater de rire toute 
la compagnie ſur le compte du pauvre 


Moi ſe, qui fut le ſeul, qui, par la triſ- 


teſſe de ſa figure, depara le groupe des 
viſages joyeux, & il ne lacha pas un 
mot du reſte de la fete, 
Quoique tout ceci ne me fit pas olai- 
fir, il fit un effet different ſur Olivia, 
qui $'y meprit , en prenant pour de ['eſ- 


prit, cette plaiſanterie, qui n'etoit que 


Peffet de la mémoire. Elle regarda en 
. conſequence le Chevalier, comme un 
gentilhomme accompli ; & quand on 
fera attention pour combien entrent 
dans cette qualification , une figure 
agreable, de beaux habits & une grande 


fortune, on ſera diſpoſe a lui pardon= 


ner ſon erreur. M. Tornhill, quoique 
rèellement ignorant, parloit avec ai- 
ſance, & pouvoit setendre avec facilite 
ſur les matieres ordinaires de la con- 


verſation. Il n'eſt donc pas ſurprenant 


que ces talens gagnaſſent affe ction d u- 
J. Pyr. 
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ne fille , qui , par ſon Education , avoit 
appris a eſtimer en elle-m@me une-appa- 
_ rence fuperficielle , & conſẽquemment 
a Feſtimer dans une autre ou elle ſe 
renconttoit. 


Quand notre jeune Seigneur fut parti, | 
nous recommencames a diſputer ſur 


ſon merite. Comme c'etoit ſur Olivia 
qu'il avoit fixEplus conſtamment ſes re- 
gards, & comme il lai avoit adrefle 
plus frequemment la parole, on ne 
douta pas que ce ne fat elle qui füt 
-Pobjet de ſes vifites. Les railleries in- 
nocentes de fon frere & de fa ſœur, 
ſur ce ſujet, ne parurent meme pas lui 
deplaire. Ma femme elle - meme ſem- 
bloit partager la gloire de ce jour, & 
fe rejouifloit de la victoire de ſa fille, 
comme fi c'elit été la ſienne propre. 
„Puiſque tout eft ainſi, mon ami, 
„S ecria-t-elle , je vous avouerai a pré- 
3, ſent que c'eſt moi qui ai conſeillé à 


„ mes filles &encourager les vifites da 
3, Chevalier. J'ai toujours eu un pen 


,, Cambition , & vous voyez aQuelle- 


„ ment que je n'avois pas tort; car qui 


gz fait comme tout ceci finira ? Qui le 
3, fait effectivement? repris-je avec un 
35 ſoupir | Pour moi, tout ceci ne me 
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5 plait pas; & Jaurois mieux aime 
„ quelqu'un de pauvre & dhonnete, 
„ que ce gentilhomme accompli avec 
, 1a fortune & ſon infidelite, Cat ſa- 
„chez que s il eſt tel que je le ſoup- 


„ conne, jamais homme qui penſera 


„légérement ſur la Religion, n'auta 
„ une de mes filles en mariage. „ 
„Certainement, mon pere, me dit 
»» Moiſe, vous @tes trop ſevere en ceci. 
„ Car le Ciel ne lui demandera jamais 
„compte de ce qu'il aura penſe, mais 
„ de ce qu'il aura fait. II n'y a pas 
,, homme qui ne ſoit ſujet a avoir 
„ mille mauvaiſes penſées qui s'elevent 
„ dans ſon eſprit, ſans qu'il ſoit le 


5 maitre de les ecarter. Penſer libre- 


„ ment de la Religion, peut etre un 


zy acte involontaire chez ce gentilhom- 


„ me; enſorte qu'en convenant que ſes 
„ ſentimens ſont errones, cependant , 
„ comme il eſt en cela purement paſſif, 
„ il n'eſt pas plus blamable de ce qu ils 
„s emparent de ſon eſptit, que le gou- 
,» verneur d'une ville ſans murailles , 
„„ ne le ſeroit de ce que Vennemi vien- 
„ droit s'y loger. „ 

„ Cela eſt vrai, mon fils, repliquai= 
9 je; mais file invite en- 
| F 
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z, nemi, alors il eſt criminel, & Ceft 
„toujours là le cas de ceux qui em- 
„ braſſent l'erteur. Ce vice ne conſiſte 
„ pas aſe rendre aux preuves qui nous 
„, ſubjuguent, mais a Saveugler volon- 
„ tairement ſur les preuves qu! on nous 
„ ptéſente. Ils reſſemblent a des juges 
„ corrompus qui decident une cauſe fur 
5 les preuves qu'une partie leur admi- 
„ niſtre, ſans vouloir entendre celles de 
55 autre. Ainſi, mon fils, quoique nos 
„ opinions erronè es puiſſent Ctre invo- 
„ lontaires quand nous les formons, 
„ cependant, comme nous nous laiſſons 
„ volontairement corrompre en les ad- 
4, mettant, ou que nous ſommes negli- 
„ gens a les examiner , nous meritons 
„ d'Ctre punis pour notre crime , ou 
„ mepriſes pour notre folie. „, 

Ma femme ſoutint la converſation, 
mais ſans répondre 3 Pargument. Elle 
obſerva que pluſieurs perſonnes tres- 
prudentes de notre connoifſance Etoient 
des eſprits forts, & men etoient pas 
moins de bons maris. D'ailleurs elle 
connoiſſoit des filles aſſez ſenſèes pour 
pouvoir convertir ceux qui ſeroient 


leurs maris. Et qui fait, continua- 


„t. elle, de quoi Olivia eſt capable 2 


daus Tautre. Mungo 
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2, Ma fille peut dire bien des choſes fur 
Kee ſujet; &, a ma connoiſſance, 
„ elle eſt tres-verſee dans la contro- 
„ verſe. „ 
„ Quoi, ma chere, qu entendez-yous; 
» lui dis- je? Quels livres de contro- 


2, verſe a- t- elle pu lire? Je ne me 


„ reſſouviens pas de lui en avoir jamais 


1 mis de tels entre les mains. Vous 


5 Exagerez ſurement ſon mérite. Non, 
„ papa, reprit Olivia, ma chere mere 
„ a raiſon, j'ai lu beaucoup de contro- 

„ verſes. Les difputes de Twakum & 
2 de Square, (a) celle de Robinſon 
75 Cruſoe avec le ſauyage Vendredi. Fort 
„bien, ma fille, m'ecriaije, je croĩs 
5, que vous Etes tres en état de faire 
„ des converſions; c'eſt pourquoi allez 
5 aider votre mere A faire 1a tourte de 
” . | 


e wv ku % * 1 


(a) Ceur qui dont! lu Tom Ins &. Robin 


| fon Cruſoe, ſenti rent; aiſcment la plaiſante- 


rie de l' Auteur, an! fait cirer par Olivia ces 
romans, comme des Hivres de eontroverſe, à 
propos de quelgues paſſages relatifs a la mo- 
Talite de nos a ions, ou à la counoxfſance de 
la Religion, quit te rencontrenr daus Fun & 


© 3 * TY 4 
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CHAPITRE VIII. 


Amour qui ne promet vas une ate 


fortune, & qui peut cependunt en 


PUN | une 9 e | 


Es 9 HAG matin , 11 Baule | 


vint nous revoir. Quoique. 3 je commen- 


CFaſſe, par certaines raiſons, an'etre pas 


content de la frequence de ſes viſites, 
je ne pus cependant refuſer de lui tenir 
compagnie, & de lui donner place au 
coin de mon feu. Il eſt vrai que Fou- 

vrage qu'il faiſoit , payoit au-dela a 


depenſe ; car il travailloit vigoureuſe- 1 
ment avec nous, & ſoit qu'il s'agit de 


fanner le foin, ou de le mettre en 


meule , il etoit toujours à la tEte, D ail 


leurs il avoit toujouts quelque choſe 


d'amuſant à dire, qui diminuoit notte 


fatigue 34] Etoit, tout enſemble, fi ex- 
travagant & ſi ſenſe, que je Taimois 5 


je riois de lui, & en avois pitié. Mon 


ſeul ſujet de mEcontentement contre 
lui, naifloit de ce qu'il montroit de 
Vattachement pour Sophie, Il appel, 
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leit, en plaiſantant , ſa petite maitreſſe ; 
& quand il achetoit pour mes filles, un 
ajuſtement de rubans, celui de Sophie 
Etoit toujours le plus joli, Je ne ſavois 


pas comment cela fe faiſoit ; mais cha- 


que jour il ſembloit qu'il deveneit plus 
aimable , que ſon eſprit augmentoit, & 
que ſa ſimplicité prenoit un air de ſu- 


- periorite fonde ſur la raiſon. 


Nous dinions un jour dans les 


champs , aſſis, ou plutdt eauches au- 


tour d'un repas frugal, notre nappe 
Etendue ſur le foin, & | M.-Burchel. 


ſembloiĩt repandre la joie & la gaieté 


ſar la fete. Pour augmenter notre plai- 
fir, deux metles ſe répondoient de 
deſſus deux haies oppoſces. Le rouge - 
gorge familier venoit becqueter dans 


nos mains des miettes de pain; & tout 


cs qui nous environnoit, ſembloit par- 
tager & augmenter notre tranquillité. 
„Je ne ſuis jamais aſſiſe ainſi, dit 
„ Sophie, que je ne me rappelle le fort 
„ de ces deux amans, decrit d'une 
„ maniere ſi touchante par M. Gay, 
„ qui expirerent dans les bras Fun de 
„autre (ous la chite d'un monceau de 
„ gerbes, Il y a quelque choſe de fi pa- 
2» thetique dans cette deſcription , que 
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„ je Tai lue cent fois avec un nouveau 
5 plaifir. A mon avis, reprit mon fils, 
1 les plus beaux traits de cette deſ- 
, eription ſont fort inferieursa ceux de 
„ la peinture d' Acis & Galatee dans 
„„ Ovide. Le Poëte Romain entend 
„ mieux Fufage des contraſtes; & c' eſt 
„de cette figure adroitement employee, 
2, que depend toute la force du pathé- 
„ tique. C'eſt une choſe remarquable, 
„ Seéctia M. Burchell, que les deux 
„ Poetes dont vous parlez, ont égale- 
3» ment contribuè à introduire dans leur 
„ Pays un faux gotit ,- en ſurchargeant 
„ leurs vers d'epithdtes. Les auteurs 
„ d'un moindre genie ont trouvé plus 
„ aiſé de les imiter dans leurs défauts; 
„ & la poëſie angloiſe, de meme: que 
„ celle des dermiers ſiècles de l'Empire 
„Romain, n'eſt à preſent qu'un mè- 
2, lange d'images redondantes, ſans deſ- 
„ ſein & fans liaiſon, une chaine d' epi- 
„ thetes qui augmentent harmonie, 
„ fans ſervir au ſens. Mais, peut- Etre, 
„ Madame ; penſerez- vous que cenſu- 
95 rant les autres il eſt juſte que je leur · 
„ donne occaſion de me rendre la pa- 
ʒ reille; auſſi n ai· je fait cette remarque. 
„ que pour avoir — de lire à la 
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= compagnie, une ballade qui, parmi 
1 ſes autres defauts, n'a pas au moins 
35 celui que je viens de eritiquer. 


B 4.4.1. 4 A. 


1 ma voix, gentil permite de 
ce vallon; guide mes pas dans ce lieu 
ſolitaire , vers la place ou la'clarte de 
ta lumisre rejouit cette vallee obſcure 
par ſes n __ m annoncent un re- 
_ 

Car j'erre ici delaiſſee & dane » & 
mes pas foibles & chancelans font em- 
barraſſés par les broſſailles, qui ſemblent 
allonger mon nen a Lay ys” 
Vance, | 

Garde-toi , mon fils p eria l hermite, 
de Cexpoſer dans cette obſcurité dan- 


gereuſe; ; car cette lumiere qui te ſeduit, 


n'eſt qu'un feu follet , qui ph, aw 
pour te perdre. | 

Ma porte eſt toujours ouvertes au fils 
deP indigent qui n'a point de retraite 3 
& quoique ma proviſion ſoit petite, je 


la partagerai avec toi de bon cœur. 


Reſte ici cette nuit, & partage libre- 
ment ce que contient ma cellule, mon 


ht dur, mon repas 2 „mon bon- 
heur & mon repos. 
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Je ne condamne pas à la mort les 
troupeaux qui paiſſent dans la vallèe; 
Japprends de Etre ſupreme „ qui a 
pitiè de moi, a avoir pitie deux. 

Mais 3j je cucitie ſur la montagne fertile 
un repas innocent; elle me fournit des 
herbes & des fruits, & la fontaine voĩ- 
ne appaiſe ma ſoif. 

Reſte donc ici ce ſoir, pelerin : en- 
voie devant toi tes ſoucis , car les ſou- 
cis des mortels ſont injuſtes; l'homme 


n'a beſoin que de peu ici- bas, & il | 


n'en a pas beſoin pour long-temps. 

- Les accens de Phermite etoit auſſi 
doux que la roſee qui tombe du Ciel: le 
voyageur le remercie en s' inclinant, & 
le ſuit à fa cellule. 

L'humble demeure de bande toit 
ſituèe dans un hallier retire : elle croit 
le refuge du pauvre & du voyageur 
Egare. 

Elle ne renfermoit point ſous ſon toit 
de paille, des proviſions qui exigeaſſent 
les ſoins du maitre : la porte s ouvrant 
avec un ſimple loquet, regut le couple 
innocent. 

Cetoit a Pheure ow les hommes ſe 
retirent pour ſe rejouir-0u pour ſe re- 
| poſer : Fhermite garnit ſon petit feu, 


— 
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& cherche à égayer ſon höte penſif. 


II etale fa proviſion de vegetaux : il 


le preſſe, d'un air riant, de manger; 


&, inſtruit dans la ſcience de lalegende, 
il cherche, par des hiſtoires qui en 


Etoient tirèes, à accourcir le temps 


ennuyeux. | EOF 
Pres de lui, un petit chat, partageant 


ſa paiete, deploie ſes tours: le grillon 
chante dans le foyer; le fagot ſe con- 


ſume en craquetant. . 
Mais rien ne peut adoucir la triſteſſe 
de Petranger; car ſon cœur eſt accabl 


du poids de ſa douleur, & ſes larmes 


commencent a coule. 
L 'hermite obſerve fa triſteſſe, & fon 


cceur la partage. D'où naiſſent, cria t. il, 


infortunè jeune homme, les chagrins de 


ton coeur?.8Þ0 


Eſt. ce une fortune perdue, une amitiẽ 
payee d ingratitude, ou un amour me- 
priſe, qui cauſent tes ſou ci??? 
Helas! les plaifirs que donne la ri- 
cheſſe, ſont vains & peériſſables; & ceux 
qui eſtiment ces bagatelles, ſont encore 


plus mepriſables qu'elles. 


Et qu'eſt-ce que Pamitie ? qu'un vain 


nom, un charme qui nous berce & 
nous endort; une ombre qui ſuit la the 
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cheſſe & la renommèe, mais qui i aban⸗ 
donne le malheureux à la meme. 

L'amour eſt encore un nom plus 
vain; Ceft Pobjet de la plaiſanterie de 
5 Forgueilteuſe beauté: on nie le trouve 
point ſur la terre, exceptE, peut · etre, 
lorſqu il echauffe le he de 1a tourte- 
relle. ane 

Fi, fi vides chene, jeune | 
homme, '& mepriſe te ſexe”: : 11 dit, & 
pendant qu'il parloit , 1 rougeut trait 
ſon een 

Vn nombre infinĩ de Beautes ſe de: 
ploent I ſa vue, ſemblables aux nuces 

tranſparentes qui parent le Ciel au lever 

de Paurore, auſſi brillantes & auſſi paſ- 
fageres. | rk 

Ses yeux, ſa bouche lot lein palpi- 
tant, repandent tour-3-tour le trouble 
dans le cœur de Phermite: Vaimable 
voyageur eſt reconnuetre une fille aveo 
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tous enen AH | 

Pardonnez, helas !'s *crie-t-elle aufſh- 
tot, à un etranger incisvil, à un malheu? 
reux abandonnè, qui vient ainfi porter 
fes pas infortunes dans un' — ou bs 
Grel & vous refidez. 

Mais ayez pitje une fille que Ta- 
mour fait ainſi errer à Taventure, of 
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cherche le repos, & qui ne trouve que 


le deſeſpoir qui accompagne ſes pas. 


Mon pere vivoit ſur les bords de la 


Tyne. C'etoit un Seigneur riche & puiſ- 


ſant: tous ſes biens devoient m'apparte- 
nir; je ſuis ſon ſeul enfant. 
Il fe preſenta un nombre mfini a- 


mans pour m' obtenir de ſa tendreſſe, 


des amans qui me louoient des charmes 
qu'ils m'attribuoient , & qui maimoiĩent 
ou feignoient de m'aimer. 

Chaque matin leur troupe brillante 
Sempreſſoit autour de moi avec les pre- 
ſens les plus riches. Parmi eux le jeune 
Edwin me faiſoit ſa cour, mais ne me 
Peron jamais d'amour. 

Vetu d'une maniere ſimple, il n'a- 
= ni richeſſes, ni grandeur : un cœur 
conſtant etoit tout ſon bien; mais ce 
coeur &oit tout A moi. La fleur qui s ou- 
vre aux premiers rayons du jour, la 
roſèe purifice par le Ciel, ne pouvoient 
etre compares a la purete de ſon ame. 
La roſée, les fleurs ont des charmes, 
mais peu durables: il eut leurs , 
& p eus leur inconſtance. 

Car, vaine & orgueilleuſe, j em- 
ployai tout Fart de la coquetterie pour le 
zourmenter ; & pendant que ſa paſſion 
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touchoit mon cœur, je triomphois . des 
peines que je lui cauſois. 

Enfin , accable par mes mepris, il 
mabandonna A ma fierté, & alla cher- 
cher dans les deſerts une ſolitude , ou 
il mourut. 

Mais il me reſte a preſent le repentir 
de ma faute, & je ne puis VFexpier que 
par ma mort: je veux chercher la ſoli- 
tude on il ſe retita, & m' ëtendre ſur la 

lace où il repoſe. 

Et la, perdue, deſeſperce , cache 3 
tous les yeux : je me coucherai par terre, 
& y mourrai : c'eſt ainſi qu Edwin eſt 
mort pour moi; c'eſt ainſi que je mour · 
rai pour lut. | 

Non, vous ne le ferez pas, Secria 
nen , en la ſerrant contre ſon ſein. 
La belle étonnée, Etoit prete à le re- 
primander. C'ẽtoit Edwin lui-m&me qui 
la ſerroit entre ſes bras. 

Regarde, Angeline , toi qui mas 
toujours Ete chere; regarde , ma char- 
mante , ton Edwin ſi long-temps perdu, 
xendu 4 amour & a la vie. 

Laiſſe · moi te preſſer contre mon 
cceur, & oublier dans tes embraſſe- 
mens toutes mes peines; & ne nous 
ſeparons jamais; jamais © toi! tout 
mon bien. 
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Non j jamais nous ne nous ſeparerons, 
$ous nous aimerons , & nous vivrons fi 
conſtamment Pun pour Vautre , que le 
ſoupir qui terminera tes jours, termine- 
ta auſh ceux de ton Edwin. 


Pendant que M. Burchell lifoit cette 


ballade , Sophie ſembloit mEler un ait 
de tendrefle à ſon approbation. Mais 
notre tranquillite fut bientòt troublée 
par le bruit d'un coup de fuſil tire rout 
pres de nous; & a Vinſtanr nous vimes 
un homme percer à travers la haie , pour 
ramaſſer le gibier qu'il avoit tue. Ce 
chaſſeur Etoit le Chapelain du Cheva- 


. Her, qui venoit de tirer un des merles 
qui nous amuſoient tant. Un bruit ſi 


fort, & venant de fi pres , fit treſſaillit 
mes files; & je remarquai que dans te 
mouvement de ſa frayeur , Sophie $'Etoit 
Jettee dans les bras de M. Burchell. Le 
Chapelain nous aborda , & nous de- 
manda pardon de nous avoir effrayes , 
nous aſſurant qu'il ne ſavoit pas que 


nous Etions fi pres, Il s'aſſit enſuite au- 
pres de ma fille cadette; &, par une 


politeſſe de chaſſeur, il lui offrit le gi- 


bier qu'il avoit tue dans la matinee. Elle 


alloit le refuſer; mais un coup d' œil de 


ſa mere Pavertit bientöt de ne le pas 
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faire : elle accepta donc le préſeht, 
quoiquꝰ avec quelque repugnance.- Ma 
femme decouvrit ſon orguell, ſuivant 
fa coutume, en me diſant a Foreille, 
que Sopſtiie avoit fait la conquète du 
Chapelain, comme ſa ſceur avoit fait 
celle du Chevalier. Je ſoupgonnai ce- 
pendant, avec plus de probabilite , que 
ſes affections etoient  placees ailleurs. 
Le meſſage du Chapelain etoit pour 
nous avertir que M. Tornhill avoit re- 
tenu des Muſiciens, & prepare des ra- 
fraichiſſemens , & qu'il ſe propoſoit de 
donner cette nuit un bal aux jeunes 
Demoiſelles, au clair de la lune, ſur le 
gaſon devant notre porte. „Et j avoue- 


„tai, continua- t- il, que mon empreſſe- 


ment a etre le premier a vous apporter 
» cette nouvelle, n'etoit pas definte- 
» reſſe de ma part. Pattends, pour re- 


1 compenſe que Mifl Sophie voudra 


„ bien m'honorer de ſa main pour dan- 
gs ſer avec moi. „ Ma fille repondit 
qu'elle nauroit pas de repugnance a ſa 
propoſition, ſi elle pouvoit Paccepter 
honnetement. “ Mais voici, dit - elle, 
, un. Monſieur, en regardant M. Bur- 
zs chell, qui m'a aidee dans ma tache 
„ pendant la journée; & il eſt juſte 
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„qu'il partage mes amuſemens. ,, M. 
Burchell la remercia de fa politeſſe 3 
mais il la ceda au Chapelain, ajoutant 
qu'il alloit ce ſoir, a-cinq mille de- la, 
à un ſouper de moiſſon auquel il Etoit 
invite. Son refus me parut un peu ex- 
traordinaire ; & je ne concevois pas 
comment une fille auſſi ſenſte que ma 
cadette, pouvoit ainſi preferer un hom- 
me de moyen age, d'une fortune de- 
rangee , A un jeune gaillard , vif & 
eEveille de vingt-deux ans? Mais comme 
les hommes ſont plus capables de diſ- 
tinguer le-merite. des femmes, de me- 
me les femmes jugent plus ſainement 
des hommes. Les deux ſexes ſemblent 
avoir te faits pour s' obſerver l'un Fau- 
tre, & ſout pourvus de talens differens 
pour cette obſetvation mutuelle. 
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CHAPITRE IX. 
Deux Dames de grande diſtinclion pa- 
roiſſent ſur la ſcene. Une parure plus 
Brillante ſemble toujours donner des 
manieres ſuperieures. 


Ar L'INS TAN ott M Burchell venoit 
de nous quitter , & ou Sophie venoit de 
conſentit a danfer avec le Chapelain , 
tes petits vinrent, en courant, nous 


avertir que le Chevalier étoit arrive 


avec une grande compagnie. En rentrant 
au logis , nous tronvames notre Sei- 
gow „avec deux Meffieurs & deux 

ames ſupetrbement miſes, qu'il nous 
preſenta , comme des Dames de grande 


qualite & du grand-monde , qui etolent | 


de la Ville. Il ſe trouva ave nous n'a- 
vions pas affez de chaiſes pour toute la 
compagnie. M. Tornhill propoſa auſſi- 
tot que chaque homme prendroit une 
Dame ſur ſes genoux. Je m'oppoſai 
nettement A cette propoſition , malgré 
. un regard de mecontentement que ma 
femme me lanca. On enyoya Moiſe 
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Emprunter quelques chaiſes ; & comme 
il nous manquoit auſſi des Dames pour 
completter une contre-danfe , les deux 
Meſſieurs de la compagnie de M. Torn- 
hill allerent avec mon fils pour cher- 
cher une couple de danſeuſes. Ils re- 
vinrent , amenant les deux filles de mon 
voiſin Flamborough , qui Etoient toutes 
fieres , avec des fontanges rouges. Mais 
il ſe trouva une malheureuſe circonſtan- 
cequ'on n avoit pas prevue. Quoique les 
Demoiſelles Flamborough fuſſent efti= 
mees les meilleures danſeufes de la pa- 
roiſſe, & qu'elles entendiſſent en per- 
fection les gigues & les rondes, elles 
ne ſavoretit point du tout les contre- 
danſes. Cela nous embaraſſa &abord ; 
cependant, aptès qu'on leur ent montre 
un peu les figures , & qu'on les eut 
tirees & pouſſées pour les leur faire 
entendre, elles commencèrent à bien 
aller. Notre muſique confiftoit en deux 

violons, avec un fifte & un tambourin. 
La lune etoit très- brillante. M. Tornhill 
& ma fille ainée menoient la danſe, au 
grand plaifir des ſpectateuts; car les voi- 
fins ayant appris ce qui ſe paſſoit, Etorent 
venus en foule pour nous regatder. Ma 


fille danfoit avec tant de grace & de 
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vivacite , que ma femme ne puts empè- 
cher de laiſſer voir Vorgueil de ſon 
cœur, en m' aſſurant que la petite fri- 
ponne avoit pris ꝙ elle tous les pas qu'el- 
le faiſoit ſi bien. Les Dames de la Ville 
faiſoient tout ce qu'elles pouvoiĩent pour 
attraper ſes graces, mais inutilement. 
La tte leur tournoit, elles s etendoient, 
languiſſoient, fretilloient; mais cela ne 
produiſoit rien. Les ſpectateuts avouoient 
que tout cela etoit fort beau; mais le 
voiſin Flamborough m'obſerva que les 
pas de Miſſ Livy ne s'accordoient pas 
moins juſte avec la muſique, que IVe- 
cho meme qui la repetoit. Aptès en- 
viron une heure de danſe, les Dames, 
dans la crainte des 'enchumer , rompi- 


Tent le bal. Une d'elles s' exprima, ſur 


ce ſujet, d'une maniere qui me ſem- 
bla bien groſſière, en diſant que la ſueur 
lui degouttoit par tout. A notre rentrée 
A la maiſon, nous trouvames un fort 
| beau ſouper froid que M. Tornhill avoit 
fait apporter. La converſation devint 
plus reſervee. qu auparavant. Les deux 
Dames eclipſerent entiéèrement mes fil- 
les; car elles ne parloient d' autre cho- 
ſe que du grand monde & de la haute 
Compagnie, & d'autres ſujets ſembla- 
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bles, à la mode, comme tableaux, 
goũt, pieces de theatre, muſique, &c. 
Il eſt vrai que deux ou trois fois elles 
nous mortifièrent ſenſiblement, en laiſ- 


fant echapper un jurement; mals cela 


me paroiſfoit la marque” la plus cer- 
taine qu elles etojent de qualité , quoi- 
que j'aie appris depuis, que les jure- 
mens ſont a preſent totalement hors de 
mode parmi le beau monde. Leur pa- 
rure cependant jettoit un voile ſur la 
groſſièretè de leur converſation. Mes 
filles ſembloient regarder avec envie 
leurs perfections ſuperieures ; "GCE 

paroiſſoit mal, Etoit confidere comme le 
ſuperfinde la belle education. Mais leur 
complaiſance'<toit encore” au deſſus de 


leurs autres qualites. Une d'elles re- 


marqua que ſi Miſſ Olivia avoit un peu 
plus vu le monde, cela la perfeCtion- 
neroit beaucoup. Sur quoi autre ajou- 
ta que fi Miſſ Sophie avoit paſſe ſeu- 
lement un hiver 4 la Ville, elle fe- 
roit toute autre. Ma femme fut tres- 
fort de leur avis, ajoutant qu'elle ne 
defireroit rien tant que de donner & 
ſes filles le bon ton, par le (cjour « d'un 
ſeul hiver à la Ville. Je ne pus m'em- 


pecher de repliquer A cela, que leut 


— 
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Education Etoit deja au deſſus de leur 
fortune, N que plus de talens ne ſer- 
viroient qu 2 rendre leur pauvrete ri- 
os & a leur donner un goiit pour 
le plaiſir qu'elle navoient pas droit 
C'eſperer 4 poſſèder. Et a quels 
2» plaiſirs wont pas droit de pretendre, 
25 Secria M. Tornhill, celles qui ſont 
„ en ẽtat den procurer de ſi grands? 
+» Pour moi, continua-t-il , ma fortune 
„ Eſt afſez confiderable .; Pamour , la 
„ liberté & le plaiſir ſont mes moximes. 
A "dia. veux perir,, ſi Paffurance de la 


20 moitié de mon bien pouvoit procu- 
ag fer du plaifr a ma charmante Olivia, | 
- Sil n'etoit pas a elle; & la ſeule fa- 


„ Veur que je demanderois en tetour, 
a+ ſeroit qu elle me permit chajouter 
„ ma perſonne au préſent.,, Je netois 


pas aſſez peu inſtruit du monde, pour 
ne pas ſavoir que ce propos Etoit le 


propos a la mode, pour deguiſer Pin- 


ſolence de la propoſition. la plus inſub 


tante; mais je ſis un effort pour cacher 


mon veſſentiment. Monſieur, repli- 
_ 55 quai · je vivement, la famille que vous 
33 Youlez bien honorer actuellement de 
zs votre compagnie, à Eté elevee avec 


u des ſentimens d honneur auſſi delicats 


1 
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5 que les votres peuvent l'etre. Toute 
2, tentative pour y donner atteinte, peut 
23 entrainer les plus dangereuſes conſé- 
»» quences. L honneur, Monſieur, eſt le 
„ ſeul bien qui nous refte A pidſens; & 
9: C'eſt un treſor que nous de vons gar- 
„ der avec un ſoin particulier. „ Je 
me repentis bientòt de la chaleur que 
J avois miſe dans ces dernieres paroles, 
que je vis que le jeune Chevalier, me 
ſerrant la main, me jura qu'il louoit 


ma fagon de penſer, en deſapptouvant 
mes ſoupgons. Quant à ce que vous 
2» venez de me donnert a entendre, me 


„ dit- il, je vous proteſte que tien 16 
zz toit f Eloigne de mon eſprit, qu une 
„ telle penſee. Non par tout ce qu'il 


„y a de ſéduiſant au monde, une 
», vertu qui exige un ſiege en forme, ne 


2, fut jamais de mon goilt ; & tous mes 
2» amours ne ſe font que par des u 
„ de main. „, | 
Les deux Dames qui avoient paru 
Ne pas entendre le reſte, ſemblerent 
fort mEcontentes de ce dernier trait de 
liberté, & commencerent un dialogue 
ſort age & fort ſerieux ſur la vertu. 
Ma femme , le Chapelain & moi nous 
nous jeignimes bientòt a cette convet - 
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ſation; & le Chevalier lui-m&me- fut 
Ala fin oblige de temoigner du repentir 
de ſes premiers dé ſordres. Nous parla- 
mes de la temperance & de la purete 
d'une ame qui n' eſt point ſouillee par 
le vice. Je fus bien- aiſe que mes petits 
euſſent veille plus tard qu'a ordinaire, 
pour Etre edifies par une converſation 
f morale. M. Tornhill alla mEme plus 
loin que moi, & me demanda ſi je 
n'avois pas d'objections a faire en liſant 
les prieres du ſoir. Yembraffai avec joie 
ia propoſition, & la ſoiree ſe paſſa de 
la maniere la plus agreable, juſqu'a ce 
que la compagnie ſongeät a ſe retirer. 
Les Dames 'ſembloient tres-fachees de 
ſe ſeparer de mes filles , pour leſquelles 
elles avoient conqu une affection par- 
ticulière, & elles ſe j joignirent pour me 
demender le plaifir de les voir chez elles. 
Le Chevalier appuya la demande, & 
ma femme y joignit ſes inſtances. Dans 
mon embarras , je donnai deux ou trois 
excuſes que mes filles 6carterent auſſi- 
t0t ; enſorte quia la fin je fus oblige 


de -refuſer nettement: ce qui me pro 


duiſit , le jour ſuivant, des airs de 


. mauvaile humeur, & des r6ponſes cour- 
tes à eſſuyer. — 
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' CHAPITRE x. 


La famille du Miniſire Sefforce de ſe 
mettre de niveau avec des gens plus 
riches. Mifere des pauvres, quand ils 
veulent paroizre « au deſſus de leur ſi- 
tuation. | 


7 


* 


U 


J E commencai, depuis ce temps, 2 


m' appercevoir que toutes mes longues 


& penibles inſtructions fur la modera- 
tion, la ſimplicitè & le contentement 
dans fon état, eEtoient entierement mE- 


| priſees. Les politeſſes que nous avions 


recus de nos ſuperieurs pour le ra 

& pour la fortune , reveillerent cet 
orgueil que je n'avois fait qu aſſoupir, 
mais que je n'avois pas Eteint. Nos fe- 
netres recommencèrent, comme aupa- 
ravant, à Ctre chargees dear pour le 
viſage & pour le col. On apprehenda 
le ſoleil , comme-girant la peau, quand 
on Etoit dehors; & le feu, comme 
gatant le teint dans la maiſon. Ma 
femme obſerva que de ſe lever trop 
matin, gateroit les yeux de ſes filles; 


— . — — 
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que de travailler après le diner, leur 


rendroit le nez rouge; & elle me con- 
vainquit que jamais les mains ne pa- 
roiflorent fi blanches, que quand elles 
ne faiſoient tien. Au lieu donc de finir 
les chemiſes de mon fils Georges, 

les vis reprendre leurs anciens 77 Tay 
nages , & broder du marly. Les pauvres 
Miſſ - Flamborough , qui leur faiſoient 
auparavant une compagnie agreable , 
furent negligees , comme des connoiſ- 


ſances trop inferieures ; & toute la con - 


verſation ne roula plus que ſur la vie du 
grand monde, ſur la haute compagnie, 
ſur les tableaux, le godt, , le ſpectacle, 
& la muſique. 

Tout cela auroit encore pu ſe ſup- 
porter, fi une Egyptienne, qui diſoit 
la bonne-aventure, ne fut venue ache- 


ver de tourner nos totes, par des idées 
de grandeur & d'elevation. La Sybille 


baſanee ne parut pas plutot, que mes 
files accoururent à moi, pour me 

mander un ſcheling chacune, afin da- 
voir la croix d'argent abceſſaire pour 
Toperation. A dire vrai, Jetois las 


tre. toujours prudent , Je ne pus 
m'empècher de leur accorder leut de- 
mande, parce que jaimois a les voir 
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heureuſes. Je leur donnai done a cha- 


cune un ſcheling. Je dois cependant ob- 
ſerver, pour Phonneur de la famille, 
qu'elles n'etoient jamais ſans argent fur 
elles; car ma femme leur laiſſoit tou- 


jours genereuſement une guinee dans 


leur poche, mais avec defenſes ex- 
preſſes de jamais la changer. Apres 
qu'elles eurent été enfermees quelque 
temps avec la diſeuſe de bonne- aven- 
ture, je lus aiſement dans leurs yeux, 
qu'on leur avoit promis quelque choſe 
de grand... . Eh bien, mes enfans, 
tes · vous contentes ? . . Dis- moi, 
Livy , la diſeuſe de bonne · aventute 


ta- telle, pour ton ſcheling, donnè quel- 
que choſe qui vaille un fol? . . Je vous 


proteſte, papa, me repondit-elle, avec 
un air fort ſètieux, que je crois que cette 
femme a commerce avec quelqu'un que 


je n'oſerois pas nommer ; car elle m'a 


dit poſitivement, qu' avant un an, je 
ſerois marice a un Chevalier... Fort 
bien] & toi, Sophie, mon enfant, 
quel mati dois- tu avoir !.. . . Papa, re- 
pondit- elle, je dois avoir un Lord, 


auſſi- tit après que ma ſœur aura EtE ma. 
tiée au Chevalier... Quoi, m'ëcriai- je, 


voila tout ce que vous avez pour vos 
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deux ſchelings; Pune un Chevalier; 
Tautre un Lord. Folles que vous Ctes , 
pour un fcheling je vous aurois promis 
un Prince & un Nabab. A led 
Cette curioſitè de mes filles pro- 
duiſit des effets tres-ſerieux. Nous com- 
mencames a nous croire reſerves par 
les etoiles pour quelque choſe de grand, 
& a anticiper ſur notre future eleva- 
tion. 
On a mille fois fait Fobfervuioh:; 
& je la ferai encore une fois, que les 
heures que nous paſſons dans Peſpe- 
rance du bonheur, ſont plus agreables 
que celles qui ſont couronnses par la 
jouiſſance. Dans le premier état, nous 
aſſaiſonnons le mer a notre goiit : dans 
le ſecond, ' Ceft la nature qui Vafſai- 
ſonne por nous. Il eſt impoſſible de 
decrire les agreables reveries auxquelles 
nous nous abandonnions pour nous ſa- 
tisfaire. Nous confiderions que notre 
fortune ſe retabliroit , & comme toute 
la paroiſſe aſſuroit que le Chevalier 
etoit amoureux de ma fille, elle en 
Etoit elle mème amoureuſe, à force de 
avoir entendu dire. Pendant cet agtèa- 
ple intervalle , ma femme faiſoit les 


reves les plus heureux du monde, 
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qu'elle ne manquoit pas de nous racon- 
ter tous les matins , avec le plus grand 
ſerieux & la plus grande exactitude. 
One nuit elle revoit de bierre & d'os 

eroiſẽs, ſigne de mariage prochain. Une 
autrefois elle revoit que les poches de 
ſes filles Etoient pleines de liards, figne 
indubitable qu'un jour elles ſeroient 


remplies d'or. Mes filles avoient auſſi 


leurs preſages. Elles ſentoient des bai- 
fers ſur leurs levres; elles voyoient des 


anneaux dans la chandelle, des bourſes 


dans le feu, & des nceuds d'amour au 
fond des taſſes à the. 

Vers la fin de la ſemaine, nous 
reciimes une carte des dames de la 
ville, par laquelle, en nous envoyant 
leurs complimens, elles nous mar- 
quoient qu'elles eſperoient voir toute 
notre famille a PEgliſe le dimanche 
ſuivant. Je m'apperqus, en conſequen- 


ce, que, pendant toute la matinee du 


ſamedi, ma femme & mes filles avoient 
enſemble des converſations ſectettes, 
& me regardoient de temps en temps 
avec des yeux qui m' annoncoient qu'il 
ſe tramoit quelque choſe. Je ſoupcon- 
nai fortement qu'il ſe machinoit quel- 


que projet extraordinaire , pour parok = 
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tre avec éclat le lendemain. Le ſoit 


elles commencerent leurs operations en 


forme, & ma femme entreprit Patta- 
que. Apres le the , comme je paroiflois 
de bonne humeur, elle commenca en 
ces termes : „ Je crois , mon cher ami, 
„ que nous aurons demain à PEglife 
„ beaucoup de belle compagnie 
„ Peut- etre bien, repris je; mais cela 
„ne doit pas vous inquieter. Je don- 
„ nerat toujours un ſermon, ſoit qu'elle 
„y vienne, ſoit qu'elle n'y vienne 
„pas. . . Ah! je m'y attendois bien, 
„teprit- elle; mais je crois, mon cher, 
„que nous devrions paroitre a PEgliſe 


„ auſſi decemment qu'il ſera poffible; 


„car qui fait ce qui peut artiver?.., 
„Vos precautions , repondis-je, font 
„ fort louables. Un extérieur decent 2 
„ PEgliſe me charme 7 nous devons y 
„ joindre la devotion & Vhumilite 4 


„la ſerenite & a la fatisfation. ... 
„Oui, je fais bien cela, sécria- 


„t- elle; mais ce que p entends, c'eſt 
„ que nous devons y aller d'une ma- 
„nière auſſi convenable qu'il fera poſ. 
„fible, & non pas tout - à - fait eom- 
„me les manans qui nous environ- 


„nent... . Vous avez tout - & - fait 
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5 taiſon, ma chere , repliquai- je, 
„ f allois vous dire la mEme choſe. 


„La maniere convenable eſt d'y aller 
„ Cauſſi bonne · heure qu'il vous ſera 
„ poſſible, pour avoir le temps de 
„ faire la méditation avant que le ſer- 
5 vice commence. . .. Bon, bon, dit 


„ ma femme, en m'interrompant , on 


», fait bien tout cela. Ce n'eſt pas ce 
,» dont je veux parler: ce que j; en- 


„ tends, c'eſt que nous devrions aller a 
„FEgliſe avec decence. Vous favez 


„ qu'elle eft a deux milles de notre mai- 
,, ſon; & je vous aſſure que jen'aime 
„ point du tout à voir vos filles obligees 
„ de poufler pour entrer dans leur banc, 
„ toutes effoufflees & toutes rouges, pat 
„ la longeur du chemin, & avec Fair 
„ de payſannes qui ont difpute une che- 
, miſe à la courſe. (a) Voici donc, mon 
„cher, ce que je veux vous propofer. 
„Nous avons nos deux chevaux de 


,, charrue , le bidet , qui eſt depuis neuf 


„ ans dans la maiſon, & ſon camarads 


— 


La 


(a) Dans quelques villages d'Auglererre. , 
Mya des prix pour la courſe, tant pour les 
garçous que pour les filles. Une chemiſe, ou 
autre nippe de femme, eſt le prix ordiuaire 
pour les flies: . 
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>, noiraut , qui n'ont preſque rien fait 
„ depuis un mois, & qui deviennent 
„ gras & pareſſeux. Pourquoi ne fe- 
> toient - ils pas quelque choſe auff · hien 
>, que nous? Je puis vous aſſurer que 


55 quand Moife les aura un peu arran- 


„ gés, ils n'auront point du tout mau- 
5 vaiſe mine. | 

I ohjectai à cette 3 „que 
marcher à pie, ſeroit cent fois plus 
honnete que d'aller à cheval ſur d' auſſi 
mauvaiſes montures , Blachery etant 
borgne, & le poulain ſans etins; que 
B jamais été 
dreſſes A porter un cavalier; qu't ils 
avoient mille vices, & que nous n'a- 
vions qu'une ſelle de femme. Toutes 
ces objections furent inutiles. Je fus 
oblige de ceder. Le lendemain matin, 


je les vis dans une grande occupation 


pour ramaſſer tous les attirails nèceſſai- 
tes pour expédition. Mais, comme je 
vis que cela prendroit trop de temps, 
je partis a pie devant, pour aller a 
FEgliſe , ou elles me promirent de me 
ſuivre bientöt. Tattendis pres d'une heu- 
re dans la chaire, à lire les prieres , (a) 


D 3 


(4) Dans les Eeliſes anglicanes , il 55 2 
ju ſqu 3 


dr WAKEFIELD. 97 

Yuku?) ce qu'elles arrivafſent ; mais ne 
les voyant point venir, je fs obligẽ 
de commencer le ſervice, fort fache en 
moi-meme de leur abſence. Mon cha- 
grin augmenta , quand je vis le ſervice 
nini, ſans que ma famille y fut venue. 
Je ptis pour wen retourner , par le 
grand chemin, qui avoit cinq milles, 
pendant que le chemin de pied nen 
avoit. que deux; & quand je fus à 
moitié chemin de la maiſon, Japper= 
cus la proceſſion qui Pavaiicoit lente- 
ment vers Egliſe; mon fils, ma femme 
& les deux petits, perches ſur un des 
chevaux, & mes deux filles ſur autre. 
Je a la cauſe de leut retard; 
mais je lus biehtöt dans leur figure, 
qu'il leur Etoit arrive mille malheuts 
dans la route. D'abord les chevaux 
avoient refuſes de ſortir de la maiſon , 
juſqu'à ce que M. Burchell_evit eu la 
complaiſance de les faite avancer en- 
viron deux cens toiſes, a coup de fon 
baton. Enſuite les ſangles de la ſelle de 
ma femme avoient rompu z & l'on avoit 


w * 
. 


ordinairement deux chaires Elevees l'une au- 
deſſus de l'autre: dans la plus baſſe, on lit 
les prieres du martin & du loir, & ou preche 
dans la plus eleyee, 


J. Part. | & 
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EtE oblige de s arrèter, pour les taccortts 
moder : Enfin , un des chevaux avoit 
pris fantaiſie de Sarrèter, ſans que prie- 
res, ni coups — — pu le determiner à 
avancet. Ce captice ne venoit que de lui 
paſſer, quand, je rencontrai mon mon- 
de. Favoue que quand je vis qu'il n'etoit 
pas arrive de plus grand malbeur, leur 
confuſion m'amuſa , parce qu elle me 
donnoit beau jeu par la ſuite, pour triom- 
pher de ma femme, & apprendre à mes 
filles a tte un peu Dy humbles, 
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CHAPITRE XI 


* famille du Miniſtre continue de 
vonloir Ne A 


1. A veille de Noel e, „le len- 
demain nous fùmes invitẽs aux divertiſſe- 
mens uſités a la campagne en ce temps, 
chez le voiſin Flamborough. Notre der- 
nière mortification nous avoit un peu 


humiliés : ſans cela il etoit probable 


qu'on aurait rejette une pareille invita- 
tion avec mepris. Cependant nous vous 


| limes bien conſentir à Etre heureux. 


L'oie & les pouddings de notre honnete 
voiſin Etoient bons, & ſon aile (a) fut 
trouvèe excellente, mème pat ma fem- 
me, qui Etoit une conngifleuſe en cette 
matiere.. Il eſt vrai qu'il nen étoit pas 
tout-à-fait de meme de ſa manière de 


natrer. Ses hiſtoires Etoient fort longues, 


fort ennuyeuſes, toujours relatives 2 
lui- mème; & il nous avoit deja fait rire 
avec, din fois auparavant : pendant, 


** 


| (a) Eſpece de bierre eee la bierre 
— 
© ij 
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nous fümes aſſez polis pour en rire en- 
core une onzième. 

M. Burchell, qui etcit de la partie, 
Etoit toujours pour mettre en train, 
par quelque amuſement innocent. Il mit 
donc mes garcons & mes filles a jouer 
au collin- maillard. Ma femme ſe mit 
du jeu, & | J eus du plaiſir, en penſant 
qu'elle n'etoit pas encore trop vieille. 
Mon voifin & moi nous regardions le 
jeu, rions a chaque attrape , & vantions 
notre adreſfe quand nous Etions j jeunes. 
La main-chaude ſuivit, enfuite vint le 
jeu des queſtions; enfin, on slaſſit par 
terte pour jouer à la Taviate. Comme 

tout le monde peut bien ne pas con- 
noitre cet amuſement des premiers ſiè- 
cles, il eſt neceflaire d'obſerver que 
pour jouer ce jeu, la compagnie s'aſ- 
fred a terre en rond, excepte un qui 
reſte debout au milieu; & dont la ta- 
che eſt Eattraper un ſoulier que la com- 
pagnie ſe jette de main en main par- 
deſſous les jarrets , à-peu- près comme 
une navette de Tiſſerand. Comme il 
eſt impoſſible à celui qui eſt debout, de 
voir en face tout le cercle, le beau du 
jeu eſt de lui donner des coups du talon 
du ſoulier, du cote qui eft hors de dé: 
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fenſe. C'etoit ainſi que ma fille ainee 
Etoit enfermee au milieu du rond, ſau- 
tant de cote & d'autre après le foulier, 
toute rouge & toute bouffie, criant' 
point de tricherie , point de tricheris, 
avec une voix capable de rendre ſourd 
un chanteur des rues, quand tout-a 
coup, entrerent dans la chambre, de- 
vinez qui? Rien moins que nos deux 
grandes connoiſſances de la Ville, Lady 
Blarney & Miſſ Caroline PVillelmine- 
Amelie Skeggs. Je vous laiſſe a juger de 
la confuſion. Les deſcriptions ne feroient 
qu'affoiblir Videe, fi Jentreprenois de 
peindre la mortification qu'on Eprouva, 


Ah Clel! Etre ſurpriſe par des Dames 


d'un fi hon: ton, dans des attitudes fi 
vulgaires l auſſi on ne pouvoit pas at- 
tendre autre choſe d'un jeu auſſi bas de 
la propofitian de M. Flamboraugh, Nous 
ſemblàmes, pendant quelque temps, 
collès à la terre, comme fi nous euſſions 
etè petrifies d'gtonnement. 

Le fait étoit que les deux Dames 
avoient été a notre maiſon pour nous 
voir, & que ne nous y ayant pas trou- 
VES, * étoient venues nous trouver 
pour s' informer de Paccident qui avoit 
empeche ma famille de paroitre a I'E, 


. 
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gliſe le jour precedent, Olivia ſe char- 


gea de la réponſe pour tous: & abre- 
geant Phiſtoire, elle dit qu'elles avoient 
été jettees de cheval. Les Dames fu- 
rent fort fach&es au recit de Vaventu- 


te; mais apprenant qu'il n'etoit point 


arrive d' accident, elles en furent bien 
charmees. Ayant enſuite appris qu'on 
avoit penſéè mourir de peur, elles en 


furent extremement affligees', mais ap- 


prenant qu'on avoit paſle une fort bonne 
nuit, elles furent de nouveau bien 
charmè es. Elles furent d'une complai- 
ſance ſans Epale pour mes filles. Le 
dernier jour que nous les avions vues, 
leurs proteſtations etoient fortes, alors 
elles furent preſſantes. Elles jurerent 


qu'elles defiroient de lier une connoiſ- 


ſance plus intime. Lady Blarney s atta- 
cha particulièrement a Olivia; Miſſ 


Caroline - Willelmine - Amelie Skeggs 
( Jaime a donner aux perſonnes leurs 


noms entiers ) prit un peu plus de goſit 
pour Sophie. La converſation ſe ſoute- 


noit entre ces deux Dames, pendant que 
mes filles admiroient en filence leur belle 


Education. Mais comme il peut ſe faire 


que mes lecteurs, quelque bourgeois 


qu'il fozent, ſoient curieux d'une con- 
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verſation du grand monde, & d anec- 
dotes de Lords, de Ladys, & de Che- 
valiers de la Jarretiere , je leur deman- 
de la permiſſion de leur donner la fin 
de la preſente converſation. _ : 
V Tout ce que je fait de Phiſtoire , 
„ difoit Miff Skeggs, eſt que cela peut 
„etre, ou ne pas Ctre; mais ce dont 
„je puis vous aſſurer, Madame, ceſt 
„que toute Paſſemblee fut dans le plus 
» grand etonnement. Mylord changea 
„cent fois de couleur, Milady S$eva- 


v nouit; mais Sir Tomkin tirant ſon 


» epee, jura qu'il Etoit a elle, juſqu'a 
5 la derniere goutte de ſon ſang. 

» Fort bien, repliqua Lady Blarney; 
v mais ce que je puis dire, c'eſt que la 
» Duchefſe ne m'a jamais dit un mot 
„de cette affaire, je ſuis ſire qu'elle 
„n'a rien de ſecret pour moi. Mais vous 
„ pouvez Ctre certaine de ceci, car C'eſt 
» un fait , que le lendemain Milord 
» Duc cria trois fois a fon valet de 


» chambre, Jernigan, Jernigan , Jer. 


» nigan, apporte-moi mes jatretières. 
| Fat oublie d'avertir que pendant cet- 


te converſation, M. Burchell ſe com- 


portoit très- impoliment. Il avoit le viſa- 


ge tourne du cote du feu; & a la fin. 
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de chaque phraſe il lachoit une expreſ⸗ 
fion de mepris & de deſapprobation , 
qui nous deplaiſojit a tous, & qui em- 
echoit, en quelque ſorte, la conver- 
tion d de s'echauffet. 
„Outre cela, ma chere Skeggs( con- 
» tinua notre Milady ,) il n'y pas un 
„mot de cela dans les vers que le 
„ docteut Burdock a faits a ce ſujet. « 
„Jen ſuis ſurpriſe (_ Fecria Miſſ 
» Skeggs ,) car il lui arrive rarement de 
3 paſſer quelque circonſtance , d'autant 
„ qu'il écrit ſeulement pour ſon amule- 
„ ment. Mais Madame peut-elle me 
„ faire Ia faveur de me montrer ces 
» vers? » 
„Ma chere ( reprit Milady ) eroyez: 
3» vous que je porte ces ſortes de choſes 
„ fur moi? quoique cependantils ſoient 
»9 fort jolis , ſurement , & je crois m'v 
„ connoitre un peu; au moins je ſais 
ay ce qui me platt. En verite j ai toujours 
„ admire les petites pieces de vers du 
„ docteur Burdock ; car excepte leg 
„, fiennes & celles de notre chère Com- 
5 tefle d' Hanover. ſquare, 0 le reſte. 
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7 eſt la plus pitoyable choſe du monde, 
3 Pas un mot du bon- ton. 

„„ Madame devroit excepter, reprit 
„ Mil Skeggs , ſes productions dans 
„ le Magaſin des Dames, (a) Jeſ- 
„ pere que vous conviendrez qu'il n'y a 
„tien dedans, qui ne ſente le beau- 
„ monde; mais je ſuppoſe que nous 
„ Naurons plus rien de cette part. 

„Vous ſavez, repliqua Milady, 
+, que ma lectrice, & ma demoiſelle de 
2, compagnie, m'a quittee pour ſe ma- 
2 tler au Capitaine Roack; & comme 
„ ma pauvre vue ne me permet pas d'e- 

„ erite moi-meme, il y a quelques temps 
„ que je cherche une perſonne capable 
„ pour la remplacer. C'eft ce qui neſt 
„ pas aiſe à trouver, & certainement 
,, trente livres ſterlings par an, ne ſont 
„pas trop pour les appointemens d'une 
„ demoiſelle qui fait lire, ecrire , & 
„ ſe preſenter en.compagnie. Pour des 
„„ filles elevees a la ville, ne men 
2 parlez pas, elles ne ſont pas ſoute- 
33 nables, | : 


** * 8 8 a ——_——— 
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(a) C'eſt un Journal qui paroft tous les 


mois 2 Londres, comme notre Journal! des 


Dames. 
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„Helas! je ne le ſais que trop, & 
„ par experience , reprit Miſſ Skeggs : 

„ car de trois demoiſelles de compa- 
„gnie que j'ai eues dans fix mois, 
„ une refuſoit de travailler au linge une 
„ heure par jour; Vautre trouva que 
35 vingt-cinq Louis eroient des appoin- 
FE temens trop foibles; & pour la trot- 
„ ſième, je fus obligee de la renvoyer, 
5, parce que je ſoupconnois quelques 
„ intrigues entt' elle & mon Chapelain. 
„La vertu, la vertu, ma chere amie, 
„ ne peut Ctre trop payee ! Mais ou la 
„ trouver? 

Ma femme avoit été long- temps fort 
attentive 2 cette converſation , mais la 
derniere partie la frappa varticulicre- 
ment. Trente livres fterlings & vingt- 
cinq guinees (a) faiſoient bien cinquan - 
te - fix livres ſterlings cinq ſchelings, 
monnoie d' Angleterre „ qu'on jettoit 
pour ainſi dire, à la tète, & qu'il ne 
s'agiſſoit que de demander pour obtenir. 
Elle me regarda un moment, pour 
voir ce que je penſois; & a dite vrai, 
je penſois que deux places pareilles con. 


x * ** hꝙCͤ — 


(a) La livre ſterling vaut vingt ſchelings. 
La guinee eu vaut 21, EM 
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viendroient parfaitement à nos filles. 
De plus, ſi le Chevalier avoit effecti- 
vement de Paffection pour ma fille ai- 
nee, c'étoit le moyen de la mettre a 
portee de faire ſa fortune. Ma femme 
reſolut donc de ne pas perdre tant d'a- 
vantage , faute de hardieſſe, & elle 
entreprit la harangue pour la famille. 
„ V'efpere, dit - elle, que meſdames 
5, me pardonneront ma preſomption. 
5, Il eſt vrai que je nai pas droit de pre- 
zz tendre a de telles faveuts; maiscepen- 
5 dant il eſt natutel que je ſouhaite la- 
„ vancement de mes enfans. Et Joſe 
39 dire que mes deux filles ont eu une 

„ belle & une bonne education: au 
„ moins on ne peut pas en avoir une 
35 meilleur dans la province. Elles ſa- 
3; vent lire, ecrire, compter; elles 
35 ſavent travailler à Peguille, tricotter; 
3 broder , & ont un peu de muſique 5 
3, elles pesvem faite de petits ajuſte· 
„ mens, broder du marly. Mon ainge 
„ fait decouper „& ma cadette dit 
5 fort bien la bonne< aventure dans les 
zz cattes. 

Quand elle eut fini ce duboun elo- 
quent, les deux dames ſe regarderent 
quelques minutes en ſilence, avec un 


* 
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air d' importance & d'indecifion. A la 
fin, Miſſ Caroline-Willelmine- Amelis 
Skeggs eut la complaiſance d' obſerver 
que les deux jeunes demoiſelles, autant 


qu'elle pouvoit en juger apres une 


connoiffance auſſi legere, leur patoiſ- 


ſoient fort convenables pour ces places. 


Mais, madame, dit - elle a mon 
22 * . : 
„ Epouſe , une affaire comme celle-la 
„ exige un parfait examen du caractère 
„ & une connoiſſance plus particulicre 
„ les unes des autres. Non pas, ma- 


5 dame, que jeſoupconne la vertu, la 
„ prudence & la ſageſſe de cette jeune 
5 demoiſelle; mais il y a une certaine 


„ forme, madame, une certaine forme 
„ dans ces afairgs; 

Ma femme approuva très· fort ſes de- 
fiances, obſervant qu'elle etoit fort de- 
fiante elle-mEme ; mais elle sen rapporta 
a nos voiſins pour le caractère de ſes 
filles. Notre Milady dit que les informa- 


tions d'autres perſonnes étoient inutiles, 


que la recommandation de ſon couſin le 
Chevalier Tornhil ſuffiroit; & notre de- 


5 mande reſta n n ace qu'elle 


lu! elt — 


2 


DE WAKEFIELD. 10g 


CHAPITRE XI. 


1 fortune ſemble vouloir humilier la 
| famille de Wakefield. Des mortifica- 
tions ſont ſolrent plus douloureuſes 
ue des calamites reelles, ad 


lane nai time: de retour 2 
la maiſon, la nuit fut employee dans des 
projets de grandeur futute. Ma femme 
deploya toute fa ſagacite pour conjectu- 
rer laquelle de ces deux filles auroit la 
place la meilleur, & le plus d'occaſions 
de voir la bonne: compagnie. Le ſeul 
obſtacle qui retardoit notre avance- 
ment, Etoit la recommandation du Che- 
valier ; mais il nous avoit deja donne 
tant, de marques de ſon amitié, qu'il 
n'y avoit pas à douter qu'il ne nous 
Faccordàt. Meme étant au lit, ma fem- 
me continua fon ſujet favoti. „ Ma fol , 


„ mon cher ami, entre nous, je crois 
„ que nous avons fait une excellente 


2» Journee aujourdhui. . . Aſſez bonne, 
„ Tépondis - je, ne ſachant trop que 
23 dire. Comment aflez bonne? re- 
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” prit-elle, | je crois qu'on ne la peut 
meilleure. Suppofons que nos filles 
3 reuſliffent 2 faire connoiſſance 4 Lon- 
„ dres avec des gens de bon goilt. Et je 
„ ſuis convaincue que Londres eſt la 
„ ville de Vunivers la plus propre pour 
35 trouver des maris. D ailleurs, mon 
„ cher, on voit tous les] jours des choſes 
25 plus etranges; & ſi des femmes de 
2» qualitè ſe prennent fi fort damiti&pour 


>, mes filles , pourquoi des hommes de 


3 qualite ne le ferotent-ils pas? Entre 


„t nous, je vous aſſure que jaime beau - 


3, coup 2 Blarney ; ; elle eſt ſi obli- 
. cependant yaime bien auffi 


iff Caroline Wiltelmine - Amelie 


” b Sigg. Et quand elles ſont venues à 
„ parler de places à la ville, vous avez 
„vd comment je les ai priſes ſur le 
„ temps. Dites - - mor, mon cher, ne 
», penſez vous pas que yaie fait la pout 
„mes enfans? Ah! repris. je, 
ss fachant pas trop que penſer la- deus; 4 
35 Dieu veuille que dans trois mois 
„elles en ſoient mieux. , Cette obſer- 
vation Etoit de l'eſpèce de celles que 
Javois coutume de faire pour dender 
à ma femme une grande opinion de 
ma fagacite, Car „ fi nos filles reuſe 


, . 
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bflotent , toit un ſouhait pieux de 
ma part „ qui ſe trouvoit accompli: s il 
arrivoit quelque malheur, alots ce que 
Javois dit, avoit Pair d'une prophetie- 
Cependant toute cette converſation n- 
toit qu un preparatif a un autre plan de 
ma femme, que je ne redoutois pas 
moins. Ce n'etoit autre choſe, ſinon 
que, comme nous devions à preſent 
Paroitre un peu dans le monde, il etoit 
convenable que nous vendiſtons notre 
bidet, qui Etoit devenu vieux, A une 
foire voiline „& que nous achetaſhons, 

a ſa place, un cheval qui pũt porter deux 
cavaliers dans l'occaſion, & qui fut de 
belle apparence, pour allera FEgliſe, 
ou faire une viſite. Je m'oppoſai da- 
bord fortement a ce projet; mais il fut 

ſoutenu auſh fortement; & comme je 
mollis, mon antagonilte gagna tarrein » 
juſqu'a ce qu'elle m'eut meat à conſen- 
tir de m' en defaire. 

Le lendemain etoit jour fl foire , & 
Javois deſſein d'y.aller moi· meme; mais 
ma femme me perſuada que J etois | 
enrhume, 8 rien ne put Vengager a me | 
laiſſer ſortir de la maiſon. Non, mon =—_ 
cher, dit - elle ; Moifſe eſt un garcon 
adroit, & il Fentend bien à vendre & à 
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acheter avantageuſement. Vous ſave? 


que tous nos bons marches ont été faits 


par lui: il tient bon, & il marchande ub 


qu a ce qu'il ait amend} a fon your ceux 


a qui il a affaire. 

Comme j'avois quelque donne opi- 
nion de Fintelligence de mon fils, je 
ne refiſtai pas trop a le charger de la 
commiſſion.” Le matin je vis ſes ſœurs 
rres-occupees a le parer pour la foire , 
friſant ſes cheveux, nettoyant ſes bou- 
cles, & lui rerrouſſanit ſon chapeau avec 
des pingles. Quand ſa toilette fut finie, 
nous eiimes la ſatisfaction de le voir 
monte ſur le bidet, avec une boite de 
ſapin devant lui, pour rapporter quel- 
ques merceries dedans, Il avoit un ha- 
bit du dtap qu'on appelle tonnerre & 
eclaire,, a cauſe de ſa force A rẽſiſter aux 
orages, qui, quoique devenu un peu 
court, &toit encore trop bon pour Ctre 
quitté. Sa veſte étoit d'une ratine verte, 


& ſes ſœurs avoient nous fes cheveux 


avec un large ruban noir. Nous le ſuivimes 


tous à quelque diſtance de la porte, lui 


criant, tant qu'il fut à notre portée; 5 
bonne chance , bonne chance. 


Il ne fut pas plutot parti, que le 
ſommelier de M. Terahill vint nous 


feliciter 


"TE TEE” 
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feliciter ſur notre bonne fortune, ayant 
entendu , nous dit-il, ſon maitre patler 


\ dn + An ms , avec les plus 
fands eloges. 


Un bonheur ne vient jamais ſeul. 


n autre domeſtique de la maiſon du 


Chevalier, arriva avec une carte pour 
mes filles , parlaquelle les deux Dames 


leur apprenoient que M. Ternhill ayant 
rendu de nous tous un compte fort ſa- 
tisfaiſant, elles eſperoient qu après quel- 
ques informations de plus, elles auroient 
lieu d'etre entièrement ſatisfaites, « Ah! 
„ $ecria ma femme, je vois a preſent 


„que ce neſt pas choſe aiſce dentrer 


„ chez les Grands; mais auſſi, quand 
y une fois on y eſt, alors, comme dit 


„ Moiſe, on n'a plus qu'a dormir. » 
A cette exclamation originale , que ma 


femme donnoit pour de 'eſprit, mes 


filles applaudirent par un rire eclatant 
de plaiſir. Enfin, elle fut ſi ſatisfaite de 


la nouvelle, qu'elle mit la main a la 


poche, & donna au n 
ſept ſols & demi. | 


Ce jouretoit deftine pour nous, pour 
recevoir des viſites. M. Burchell, 
venoit de la foire, entra auſſi- töt. Il ap- 


portoit a chacun de mes petits, un . 


J. Part. 


— 
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Jepice q un (ol, que ma femme ſe chats 


gea de ſerrer, pour le leur donner de 


temps en temps, quand ils liroient bien. 
Il apportoit auſſi a mes filles une couple 
de boites pour renfermer des pains à 
.cacheter, du tabac, des mouches, ou 
de P'atgent quand elles en auroient ga- 
gne. Ma femme aimoit ordinairement 


les bourſes de peau de belette, comme 


portant bonheur; mais ces boites Etotent 
bonnes en attendant. Nous avions en- 
-core de la conſideration pour M. Bur- 
chell, quoique ſes manieres impolies, 
lors de la converſation des deux Dames, 
nous euſſent deplu : nous ne pumes mè- 
me nous empecher de lui faire part de 
notre bonns fortune, & de lui deman- 
der ſon avis: car, quoique nous ne ſui- 
viſſions guères les avis, nous tions aſſez 
portes à en demander. Quand il lut le 
-billet , il branla la tete , & obſerva 
qu'une affaire de cette efpece exigeoit 
la plus grande circonſpection. Cet air de 
defiance deplut beaucoup à ma femme. 
„Je n'ai jamais doute, Monſieur , s'E- 
+» cria-t-elle, que vous ne fuſſiez tou- 
: 99 jours diſpoſe a Ctre contre moi & con- 
tre mes filles. Vous avez plus de cir- 


- » conſpetion qu il nen faut: cependant 
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» je crois que quand nous voulons de- 
„ mander des avis, nous devtions nous 
» adreſſer a gens qui auroient ſu en 
» ſuivre eux-mEmes de bons. . Il n'eſt 

» pas queſtion ici , Madame , reprit M. 
» Burchell , de ma propre conduite 3 
» quoique je n'aie pas fait uſage de 
„ conſeils moi - mCme , je dois , en 
» conſcience, donner les miens a ceux 
» qui en veulent ... „ Comme jappree 
hendois que cette reponſe nattirat une 
repartie plus dure que ſpirituelle, je 
changeai de propos, en feignant de m e- 
tonner pourquoi notte fils Etoit ſi long- 
temps a revenir de la foire, Etant preſ- 
que nuit fermee. « N'ayez pas d'inquie- 
» tude , repliqua ma femme. Soyez ſir 
„ qu'il entend ſes affaires: je vous ga- 
» rantis qu'il ne vendra jamais ſes pou- 

» les quand elle ſeront mouillees : je luĩ 
» ai vu faire des marches ſurprenans. 
» Je vais, a propos de cela, vous en 
» raconter un, qui vous fera mourit de 
„tire... Mais, 10 ma vie, le voila qui 
» revient ſans cheval , avec {4 boite 
» derriere ſon dos. » 

Pendant ce diſcours, Moiſe savan- 
goit lentement A pie, ſuant ſous le poids 
de la boite qu'il avoit attachee avec une 

H y 
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fangle derrière ſon dos. « Bon jour; 
„ bon jour, Moiſe. Eh bien! mon en- 
„fant, que nous as. tu rapporté de la 
» foire? »....Ma perſonne , reprit Moiſe, 
avec un cell matois & poſant la boite 
ſur la table.. . « Oui, oui, nous ſa- 
„ vons cela, dit ma femme. Mais ou 
„ eſt le cheval ? ... Je Vai vendu, reprit 
„ Moiſe, trois livres cinq ſchelings deux 
» ſols.... Fort bien, mon cher enfant: je 
5 ſavois bien que tu leur en revendrois. 
» Entre-nous , trois livres cinq ſchelings 
„ deux ſols, ce n'eſt pas une mauvaiſe 
„ journée. Allons, donne - nous argent. 
5 , Je n'ai point rapporté d' argent, dit 
» Moiſe ; je Vai place dans un march 
„ que voici , en tirant de deſſous ſon 
„ habit un paquet dans lequel il y avoit 
v» une groſſe de lunettes a verres verts, 
„ enchaſlees d'argent, avec leurs Etuits 
„de chagrin.... Une groſſe de lunettes 
- 94 verres verts | repeta ma femme, 
» tune voix affoiblie. Et tu as vendu le 
„ bidet, & tu ne nous rapportes, pour 
« ſa valeur „qu'une groſſe de mechantes 
„ lunettes ! .... Ma chere mere, $ecria 
mon fils, pourquoi ne voulez-vous pas 
») Ecouter la.raiſon ? C'eſt un marchè d'or 
que j'ai fait: je les ai eues pour rien, 
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» dutrement je ne les aurois pas ache- 
» tees. Les ſeules chaſſes d' argent valent 
» le double du prix que j en ai donne.... 
» Au diable tes chaſſes d' argent, Secria 
» ma femme hors delle-meme. Je ju» 
» rerois qu'on n'en aura pas la moitie 
» de la valeur a les vendre comme vieux 
„argent, cinq ſchelings once 
„Vous n'avez pas beſoin de tant vous 
» inquieter de la valeur des chaſles , 
» leur dis- je, car je m'appercois que ce 
» neſt que du cuivrs blanchi.... Com- 
„ment, S'Ecria ma femme, ce n'eſt pas 
» de l'argent, ce neſt. pas de Var- 
» gent? Non, lui dis-je ; ce n'eſt pas 
» plus de l'argent que votre poelon. 
„Ainſi donc, nous voila , dit- elle, 
» ſans bidet, avec une groſſe de lunette s 
„ montees en cuyvre, & des etuis de 
» chagrin. Que la fievre te ſerre, chien 
» de trompeur ! Oh, le nigaud, qui 


„ s'en eſt laiſſeé revendre | n'auroit- il 


» pas du mieux connoitre ſes gens ? 
„Vous avez tort en ceci, ma chere, 


v» meeerial-je : il auroit du ne point les 


„ connoitre du tout... Peſte ſoit du ſot, 
» teprit- elle, de rapporter de pareilles 
„ drogues. Je les jetterois au feu 
» Vous auriez encore plus tort, lui dis- 
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„je, ma chere; car, quoique ce ne 
» ſoit que du cuivre, 'nous devons les 
„ garder, puiſqu'il vaut mieux avoir des 
» lunettes montees en cuivre , que de 
„ ne rien avoir du tout. » 

Pendant cette converſation PE Moiſe 
commencolt a voir clair. Il Sapperce- 
voit qu'il avoit Ete trompe par un eſcroc 
qui, ſur ſa figure, en avoit fait aiſement 
fa dupe. Je pris ce moment pour lui 
demander les circonftances de ſon hif- 
toire. Par ce que jen appris, il me pa- 
rut qu'il avoit vendu le cheval , & qu'il 
ſe promenoit dans la foire , en en cher- 
chant un autre; qu'un homme, a figure 
reſpectable, Pemmena dans fa tente , 
ſous pretexte d'en avoir un a vendre. 
„La, continua mon fils, nous trou- 
» vames un autre 8 bien mis, 
» qui demandoit a emprunter vingt li- 
„ vres fterlings ſur les lunettes , diſant 


„ qu'il avoit beſoin &argent, & qu'il 
„ donneroit ſa marchandiſe au tiers de 


„ ſa valeur. Le premier homme, qui 
„ fit ſemblant d' etre mon ami, me dit 
» a Foreille de les acheter, & m'aver- 
„tit de ne pas Ctre aſſez ſot pour man- 


v quer un ſi beau coup. J'envoyai cher- 


„ cher M. Flamborough : ils lui tinrent 
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les mEmes propos qu'a moi; enfin, 
» nous nous laiſſames perſuader d'a- 
» cneter les deux groſſes de lunsttes 
» entre nous deux. ©» 
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CHAPITRE XII. 
On decouvre que M. Burchell eft u 


ennemi ; car il a la hardieſſe de don- 
ner * con * 


M. A famille avoit r&olu de briller; 
mais quelque accident inattendu ren- 
verſoit leur projet, auſſi-tôt qu'il etoit 
forme. Je tachois de tirer parti de cha- 
que contre: temps, pour augmenter leur 
raiſon, en proportion de ce que leur 
ambition perdoit. « Vous voyez, mes 
„ enfans , m'ecriai-Je , combien on reu(- 
„ fit mal a vouloir en impoſer au pu- 
„ blic, en copiant ſes ſuperieurs. Les 
„ pauvres qui veulent ne faire ſociete 
„ qu'avec les riches, font hais de ceux 
„ qu'ils abandonnent , & mepriſes de 
„ ceux qu'ils veulent imiter. Toutes 
aſſociations inegales ſont toujours de- 
„ ſavantageuſes au c6te le plus foible. 
„Le riche a tout le plaiſir, & le pauvre 
„ tous les deſagremens qui en peuvent 
2» TEſulter. A propos de cela, allons, 
„ Dick, mon enſant , repete-moi la fa- 


& 
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5, ble que tu liſois aujourdhui, pour 
55 FinſtruRtion de la compagnie. 
„„Il y avoit un jour, cria Venfant, 
3 un géant & un nain qui Etoient 
39 amis, & qui vivoient enſemble. 
„ Apres s' etre promis de ne jamais ſe 
5 quitter Pun Pautre , ils allerent en- 
„ ſemble chercher des aventures. Us 
43 rencontrerent d'abord deux Sarra- 
„ zins, contre leſquelles ils combat» 
„ tirent. Le nain, qui etoit fort coura- 
3» geux, porta à un des deux adver- 
2s faires, un coup de toute ſa force; 
3, mais ce coup fit peu de mal au Sarra- 
3» Zin , qui, levant fon ſabre, en de- 
„ Chargea un coup fi terrible ſur le bras 


zs du nain „qu il le lui coupa net. Celui- 


33 CI ſe trouvoit fort embarraſle , quand 


5 le geant vint à ſon ſecours, & en peu 


„ de temps, laiſſa les deux Sarrazins 
93 morts ſur la place. Le nain, de rage, 
„ coupa la tete de fon antagoniſte mort. 


„ Ils continuerent a voyager , & ren- 


3, contrerent une autre aventure. C'e- 
zz tolent trois Satyres qui enleyoient 
„ une demoiſelle. Le pain netoit 
„ plus fi hardi qu'il Pavoit été d'a- 

„ bord; cependant il porta le premier 
32 coup , auquel un Satyre ripoſta, de 
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zs fagon quiil lui jetta un oil hors de la 
„ tete. Le geant fut bientòt ſur eux; & 
s ils ne ſe fuſſent pas enfuis, il les 
„ auroit certainement tuEs tous trois. 
„Les deux vainqueurs & la demoiſelle 
i furent fort joyeux de la victoire; & 
» la belle delivree étant devenue amou- 
1 reuſe du geant, ils ſe marierent. Ils 
„ continuèrent à marcher, juſqu'à ce 
„ qu'ils rencontrèrent une bande de 
5, voleurs. Pour cette fois, le geant ſe 
„ trouvoit en avant; mais le nain n'e- 
zs toit pas loin 3 Le combat 
" fut long & opiniatre; ; tout tomboit 
i i ſous les coups du geant , & le nain 
„ fat plus d'une fois ſur le point d' tre 
„ tus. A la fin, la victoire ſe declara 
„ pour: les deux aventuriers; mais le 
„ nain perdit une jambe dans le com- 
„ bat. Il ſe trouvoit donc avec une 
„ jambe, un bras & un œil de moins, 
„ tandis que le geant , qui mavoit pas 
„ recu une ſeule bleſlure, lui crioit : 
„allons, mon petit heros , voila ce 
„qui s'appelle bien travailler; encore 
„une victoire, & nous acquerrons 
„une gloire immortelle... .. Non , dit 
4 le nain, devenu plus ſage , non, je 
2» Vous le declare , je ne me bats plus; 
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55 car je vois que dans tous les combats, 
„ vous gagnez tout Phonneur & le pro- 
„ fit , & que moi, je porte tous les 
„ coups. 

Jallois faire l' application de cette fa- 
ble, quand mon attention fut detournee 
du ſujet, par une diſpute violente qui 
s'eleva entre ma femme & M. Bruchell, 
au ſujet des places futures de mes filles 
3 la ville. Ma femme infiſtoit fortement 
ſur les avantages qui en reſulteroient 
pour elles. M. Burchell, au contraire, 
la diſſuadoit, de toutes ſes forces , de 
n'enrien faire; & moi . je reſtois neutre. 

Les raiſons de M. Burchell contre le 
projet ne ſembloĩent que la ſuite de celles 
qui avoient été ſi mal recues le matin. 
La diſpute s echauffa, & ma pauvre fem- _ 
me, au lieu de raiſonner plus ſenſs- 
ment, ne faiſoit que crier plus haut, & 
fut a la fin obligee de quitter le combat, 
faute de pouvoir crier. La fin de ſa ha- 
rangue fut cependant fort deſagreable 
pour nous tous. , Je connois , dit-elle , 
„ des gens qui ont leurs raiſons ſecrettes 
„ pour les avis qu'ils donnent; mais je 
„ les prie de vouloir bien ne pas re- 
„mettre, a Vavenir les pies dans ma 


5 Maiſon. .. . Madame, dit M. Zurchell, 
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» Tun air fort tranquille, qui ne fai- 
„ ſoit qu'irriter d' avantage ma femme, 
s, quand vous parlez de raiſons ſecrettes, 
„ vous avez raiſon. Pen ai de ſecrettes 
„ que je me diſpenſe de dite, parce que 
„vous n'Ctes pas capable de repondre, 

,, mEme a celles dont je ne fais pas un 
„ ſecret. Mais je vois que mes viſites 
„ ici deviennent importunes ; ceft pour- 
55 quot je prends mon conge, & je ne 
„ reviendrai plus qu'une fois, peut- tre 


35, pour vous dire un dernier adieu, 


„ quand je quitterai le pays. ,, En ache- 
vant ces mots, il prit ſon chapeau; & 
Jes regards de Sophie, qui ſembloient 
lui reprocher (a precipitation , ne purent 
Fempecher de partir. 
Quand il fut ſorti, nous nous regar- 
dames quelques minutes les uns & les 
autres tout confus. Ma femme, qui 
ſentoit qu'elle en etoit la cauſe, s effor⸗ 
ca de cacher fon chagrin , par un ſouris 
force, & un air d' aſſurance que je de- 
ſapprouvai. „Comment, ma femme, 
„ m' Eëcriai- je, eſt- ce ainſi qu on traite les 
„ Etrangers? Eſt. ce ainſi qu'on reconnoit 
„leurs bienfaits? Soyez ſire, ma chere, 
„ que voila les exprefiionsles plus dures, 
„& qui maient été les plus deſagrea· 
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3, bles : il n'en eſt jamais ſorti de pa- 
35 Felles de votre bouche. 

9 mͤa· t il irritee? repondit-elle. Je con- 
„ nois tres-bien les motifs de ſes con- 
„ ſeils. Il voudroit empecher que mes 
5 filles n'allaſſent a Londres, afin d'a- 
„ voir ici le plaiſir de la compagnie de 


„ ma cadette. Mais, quoi qu'il en ſoit, 


» elle trouvera de meilleure compagnie 
„ que celle de tels mangeurs de tous 
„biens... . Mangeur de tous biens! 
„ Mecriai-Je : oſez- vous bien Vappeller 
„„ ainſi? Eſt. il poſſible que nous puiſ- 
3 ſions nous tromper a ce point ſur le 
55 caractète de cet homme? Il m'a paru 
„ en toutes occaſions Phomme le plus 
5 accompli que jale jamais connu 
„Dis- mii, Sophie, dis-moi, mon en- 


55 fant, t'a-t- il jamais donn quelques 


55 preuves d'un attachement ſecret 
„„ Ses converſations avec moi, mon 


„ pore , reprit ma fille, ont toujours 


„ EtE ſenſces , modeſtes & agreables ; 
9, mais il n'y a jamais rien eu autre 
„ Choſe. Je me ſouviens cependant 
, qu'une fois il me dit qu'il navoit ja- 


„ mais connu de femme qui elit trouve 


25 du mèrite a un homme qui n'etoit 
22 pas riche. 00. n Ma chère, m'e- 


— — —— . — —— 
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v criai-je, le propos ordinaire de ceux 
S qui ſont malheureux, ou pareſſeu- 
», mais j'eſpere que vous avez appris à 
2, juger ſainement de telles gens, & 
» que vous ſentez que ce ſeroit une 
„ folie d'attendre fon bonheur d'un 
„homme qui a été fi mauvais Eco» 
„ nome du ſien propre. Votre mere & 
„ moi nous avons à preſent des vues 
2» plus avantageuſes pour vous. L'hiver 
„ prochain, que vous paſſerez proba- 
„ blement a Londres, vous fournita 
„ des occaſions pour faire un meilleur 
1 choix. 
lie ne deciderai point quelles furent 
les reflexions de Sophie dans cette 
occaſion; mais au fond du coeur je 
ne fus pas fache d'&tre debarrafle d'un 
böte dont j'avois tant a craindre. 
Lhoſpitalite violee me peſa un peu 
fur la conſcience; mais j eus bientôt 
mnpoſe filence a cette conſeillère im- 
pottune, par deux ou trois raiſons ſpe- 
cieuſes, qui ſervirent a me ſatisfaire, 
& à me reconcilier avec moi- mme. 
Les reproches que fait la conſeience à 
un homme qui a deja commis une mau- 
vaiſe action, ſont bientòt etouſfes. La 
counſcience eſt une poltrone, qui, quand 


( 
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elle n'a pas eu aſſez de force pour pre- 
venir. une faute, a rarement aſſez de 
juſtice pour en punir le coupable, en 
Taccuſant. ; 


1 
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CHAPITRE XIV. 


Nouvelles mortifications , ou demonſtra- 
tion que des calamitès apparentes 
A / 
Peuvent re des bonkeurs reels. 


L E voyag ge de mes filles à la Ville 


Et0it à preſent reſolu.,, M. Tornhill nous 
ayant obligeamment - promis de-veiller 
la-mEme à leur conduite, & de nous 


en informer par lettres. Mais nous ju- 


p geàmes qu'il etoit neceflaire que. leurs 


habillemens repondiſſent a la grandeur 
de leur attente, ce qui ne pouvoit ſe 
faire ſans quelque depenſe. Nous agitad- 


mes donc en plein conſeil quels etoient 


les moyens les plus propres pour faire 


de Pargent, ou, pour parler plus clai- 


xement, ce qu'il ſeroit plus a propos de 
vendre pour en avoir. Notre delibera- 


tion ne fut pas longue. Nous decidames 


bientòt que le cheval qui nous reſtoit, 
Etoit totalement inutile pour la charrue, 
fans ſon compagnon , & qu'on ne pou- 
voit le monter , parce qu'il lui man- 
quoit un Eil. Nous reſoliimes * 

& 
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de le vendre à la foire voiſine, & que 
je I'y menerois moi-mème pour Eviter 
toute nouvelle ſurpriſe. Quoique ce fut 
la premiere operation mercantille que 
Jeufſe faite de ma vie, je ne doutois 
pas que je ne m'en tiraſſe avec honneur. 
L'opinion qu'un homme le forme de ſa 
capacité, eſt meſuree ſur celle de la com- 
pagnie qu'il frequente ; & comme j'etois 
renferme dans ma famille, je n'avois 
pas concu des ſentimens déſavantageux 
de ma ſageſſe. Cependant, ma femme 
le lendemain matin, quand je partis 
pour la foire, me rappella quand je 
fus à quelques pas de la maiſon, pour 
me dire a PForeille , de bien prendre 
garde a moi. | 

Favors ſuivant Fuſage , en arrivant _ 
a la foite, mis mon cheval ſur toutes 
ſes allures ; mais il ne ſe preſentoit pas 
Cacheteurs. A la fin, il gen approcha 
un, qui, apres avoir bien examine le 
cheval de tous les cotes, le trouvant 
borgne , ren voulu rien offrir. Un au- 
tre vint enſuite , qui lui ayant trouve 
- un eparvin , dit qu'il n'en voudroit pas, 
quand on le lui donneroit pour la peine 
ſeulement de le monter juſques chez 


lui. Un troifieme appergut qu'il avoit 
. 


1 
|: 
/ 
1 
| 
\ 
3 
7 


110 LIT Minis TAE 


des molettes, & n'en offtit rien. Un 


gquatrieme vit dans ſes yeux qu'il avoit 
des javars. Un cinquieme, plus imper- 
tinent que les aures, me demanda 
quel diable je venois faire & la foire 
avec une roſſe boiteuſe, fourbue , aveu- 
le, qui n'etoit bonne qu'à envoyer à 
. Tout cela commenca a me 
donner à moi-meme le plus grand me- 
pris pour le pauvre animal; & Ffetois 
preſque honteux a Vapproche de chaque 
nouvel acheteur. Car, quoique je ne 


cruſſe pas entierement tout ce que les 


autres m'avoient dit de ma btte , ce- 
pendant je reflechiſlois que le nombre 
des temoignages formoit une forte pre- 
ſomption de la verite, ſuivant Vopinion 
de S. Gregoire ſur les bonnes œuvres. 
Jétois dans cette ſituation morti- 
fante , quand un de mes confreres , une 
ancienne connoiſſance, qui avoit auſſi 
quelques affaires a la foire , s' approcha 
de moi; & me prenant la main, me 
propoſa d' entrer dans un cabaret, & de 
boire un coup de ce que nous y trouve- 
rions. J'aeceptai ſur le champ la propo- 
fition ; & etant enttés dans un cabaret 
A bierre, on nous placa dans une petite 
chambre ſur le derricce , ou il n'y avoit 
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qu'un viellard venerable , qui liſoit avee 
attention dans un gros livre. Je nai ja« 


mais vu, de ma vie, de figure qui me 
prèvint tant en ſa faveur. Des cheveux 


gris ombrageoient ſont front, & iaſpi- 
roient le reſpect, & (a vieilleſſe verte 
& vigoureuſe ſembloit annoncet le re« 
ſultat de la bonne ſanté & de la bien- 
veillance. Cependant, fa preſerice n'in- 
terrompit point notte converſation : mon 
ami & moi nous nous enttétenions des 


diffèrens revers de fortune que nous 


avions Eprouves. Nous parlimes de la 
diſpute au ſujet des ſeconds mariages, 
de ma derniere brochure , de lareplique 
de I'Archidiacte, & des meliires vio- 
lentes qu'on avoit priſes contre moi; 


mais notre attention fut detournee quel- 


que temps de notte converſation, par la 
vue d'un jeune homme qui entra dans 
la chambre, & dit quelque choſe tout 
Bas a Foreille du vieillard. Point d' ex- 
cuſes, mon enfant, lui dit le vieillard. 
Faire du bien à nos ſemblables, eſt un 
devoir que nous devons remplit ! Pre- 
nez ceci : je voudrois que vous enſhet 
beſoin de davantage; mais fi cing livtes 
ſterlings peuvent ſoulager votre infor- 
tune, je vous les donne * tout mon 
| 


132 LE MIN ISTRE 
cœur. Le jeune homme, modeſte, verſa 
des larmes de reconnoiſſance; & cepen- 


dant la ſienne n'egaloit pas la mienne. 


Faurois volontiers ſaute au col du bon 
vieillard, pour Pembrafler, tant fa bien- 
faiſance me faiſoit plathr. Il ſe remit a 
lire, & nous continuàmes notre con- 
verſation „ Juſqu'a ce que mon compa- 
gnon, ſe rappellant qu'il avoit quelques 
rege la foire , ſortit, en me pro- 
mettant d' etre de retour dans un mo- 
ment, ajoutant qu'il avoit toujours de- 
ſire d'avoir, le plus long temps poſſible, 
la compagnie du docteur Primroſe. Le 
vieillarc, entendant mon nom, ſem- 
bla me regarder avec attention; & quand 
mon ami fut dehors , il me demanda, 
de la maniere la plus reſpectueuſe, fi 


3 tos parent du grand Primroſe , ce 


courageux defenſeur de la monogamie, 
qui avoit été le boulevard de VEgliſe. 
Jamais mon cœur ne ſentit de joie 

pure qu en ce moment. « Monſieur, 
„ m' ëcriai- je, les louanges d'un hom- 
» me auſſi vertueux que vous I'etes , 


„ ajoutent a la ſatisſaction que votre 
„ bienfaiſance a deja excitee dans mon 


„cœur. Vous voyez en moi le docteur 
» Primroſe , le detenſeur de la mono- 


{9 
q 
! 
1 


DE WAKEFIELD. 133: 


vy gamie, qu'il vous a plu d'appeller le 


» grand. Vous voyez cet infortune Ec- 


. clefiaftique, qui a fi long-temps , & 
» ft j'ole dire, avec tant de ſucces , p 


» combattu les ſeconds mariages.... 
» Monſieur , $'ecria Fetranger , avec un 
„air penetre d'une admiration reſpec- 
» tueuſe; je crains d'avoir ete trop fa- 
» milier ; mais pardonnez , s'il vous 
» plait , ma curiofite, je vous en con- 
„jure... Monſieur , lui repliquai-je 
» vivement, en ſaiſiſſant ſa main, bien 

» loin de m'avoir offenſe par votre fa- 
» miliarite, | Je vous conjure d' accepter 
„mon amitie , comme vous avez deja 


„ tout mon eſtime. .. Paccepte Voffre 


„avec reconnoiflance , me dit- il, en 
» me ſerrant la main: vous, le ferme 
„ pilier de l'orthodoxie !.. . ai - je le 


vy bonheur de voir. .... Pinterrompis 


ici la ſuite de ſon diſcours; car, quoi- 
qu'en qualité d'auteur louè ſur ſes ou- 
vrages, je fuſſe en état de digerer une 
bonne doſe de flatterie , cependant ma 
modeſtie, dans ce moment, ne me per- 
mit pas Fi en avaler davantage. Quoi- 


qu'il en ſoit, jamais deux amans de 


roman ne formerent une amitie plus 
prompte. Nous parlàmes ſur differentes. 
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matières: d'abord je jugeai qu'il Etoit 
plus pieux que ſavant, & je commen- 
cal à exoire quill midi toutes les 
ſciences humaines comme du fumier. 
Cependant, cela ne diminua en rien mon 
eſtime pour lui; car il y avoit deja quel- 
que temps que j; avois Commence moi- 
meme à etre de cette opinion. Je pris 
donc occaſion d' obſerver que le monde, 
en general , devenoit dune indifference 
blamable far les matieres de doctrine, 
& $abandonnoit trop aux ſpeculations 
humaines. « Ah } ow ; Monfieur , repli- 
„ qua- t- il, comme sil elit referve tou- 
» te (a ſcience pour ce moment, ibn 'eſt 
„ que trop vrai, le monde eſt ſur fon 
„ declin; & cependant la coſmogonie, 
„ou creation du monde, a embarraſſs 
„les Philoſophes de tous les ſiècles. 

„Quel mélange d' opinions bizarres n'a- 
* t- on pas formees ſur la creation du 
» monde ? Sanchoniatan , Manetlion, 
” Beroſe & Ocellus Lacanus, ont tous 
„ tente en vain de Feapliquer: On trou- 
» veces mots dans le dernier: Anarchon 
„ ara kat ateleutaion to pan; ce qui fe 
» gnifie que tout wa ni commencement, 
„ni fen. Manethon., qui vivoit vers le 
Ny temps de Nebuchadon-Aſer ( aſſen 
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» ttant un mot ſyriaque, qui .Etoit le 
„ ſurnom ordinaire des Rois de ce pays, 
» comme Teglat Phae!- Aſſer, Nabon- 
„Aer, Manethon, dis-je a forme une 
„ conjeQure auſſi abfurde. Car, com- 
„me nous diſons communement : Ek 
„to biblion kubernetes ; ce qui veut 
„ dire que Jon napprend pas le monde 
» dans les livres: de mème, il a tente 
» d'expliquer.... Mais, Monſieur, je vous 
„demande pardon, je m'ëcarte de la 
„ queſtion...» Certainement il sen ecar- 
toit; & je ne pouvois pas voir ce que la 
creation du monde avoit de commun 
avec notre ſujet. Mais cela ſervit à me fai- 
re voir qu'il Etoit homme de letttes, & je 
en reſpectai da vantage. C'eſt pourquoi 
Jetois rèſolu de Peprouver ; mais il Etoit 
trop doux & trop complaiſant pour me 
diſputer la victoire. Toutes les fois que 
Je faiſois une obſervation qui ſembloit 
une attaque ſur la controverſe, il ſou- 
rioit, ſecouoit la tète, & ne diſoit mot; 
ce qui me faiſoit croire qu'il pouvoit 
dire beaucoup, s il le jugeoit a propos. 
Le ſujet de la converſation deſcendit 
inſenſiblement de la creation, aux affaires 
qui nous amenoient tous deux a la foire, 
La mienne; lui dis-je, Etoit de vendie 
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un chenet'; & fort heureuſement il ſe 
trouva que la ſienne étoit d'en acheter 
un pour un de ſes fermiers. Auffi-tôt 
je lui fis voir mon cheval, & le marché 


fut tout d'un coup conclu. La ſeule choſe 


qui reſtoit, etoit de m'en payer le prix. 
Pour ce faire, il tira de ſa poche un 


billet de banque de trente livres ſterlings 


qu'il me propoſa de lui changer. N'e- 
tant pas en etat de le faire, il ordonna 
A la maĩtreſſe de lui envoyer fon laquais, 
qui vint auſſi-tôt, vEtu d'une fort jolie 
livrèe. Abraham, lui dit- il, vas me 


chercher la monnoie de ceci, tu en au- 


ras ou chez le voiſin Jacłſon, ou ailleurs. 
Pendant que le laquais fut dehors, il 
me fit une declamation fort pathetique 
ſur la rarete de la monnoie d'argent: 
Jencheris ſur lui, en me plaignant de 
la rarete de celle d'or; & quand Abra- 
ham revint, nous e de tom- 
bet d'accord que Pargent n'avoit jamais 
Ete ſi rare qu' alors. Abraham, de re- 
tout, nous dit qu il avoit couru toute 
Ia foire , & qu'il n'avoit pas pu trouver 
a changer le billet , quoiqu'il eùt offert 
un demi-ecu pour cela, Ce fur un grand 
contre-temps pour nous tous; mais apres 
un inſtant de reflexion , le vieillard me 


F 
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demanda fi je connoiſſois, de mes 
cõtès, un certain Salomon Flamborough. 


Sur ce que je lui repondis que c'etoit 


mon voiſin, & qu'il ne demeuroit qu'I 


deux pas de chez moi: Cela étant 
9, ainſi, me dit il, je crois que nous 


* pouvons faire affaire enſemble. Je vais 

„vous donner un mandement ſur lui, 
„ Payable a vue; & vous ſavez que 
„ C'eſt Phomme le plus exact a cing 
5; milles à la ronde. L'honnete Salomon 
„& moi nous avons ete-hes enſemble 
„ long- temps. Je me ſouviens que je le 
»» gagnois toujours aux trois: ſauts; (a) 
„ mais il avoit Vavantage ſur moi au 


, ſaut a cloche-pie.,, Un mandement 
ſur mon voiſin etoit de Vargent pour 


moi ; car je connoiſſois parfaitement {a 
ſolvabilits. Le billet fut donc figne & 
remis entre mes mains; & M. Jen- 
kinſon le venerable vieillard, Adam fon 


valet, & mon cheval le vieux Black- 


bery, sen allerent trottans, fort con- 
tens les uns des autres. 
Laiſle ſeul a mes reflexions, je com- 


(a) C'elt une eſpèce de jeu de force, o 


celui qui, en deux emambees & wif ſaur , pur 


court le plus grand elpace , gagne, 


— 
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. mencai 3 ſonger que javois commis 
une imprudence, en prenant un man- 
dement d'un ineonnu, & je conelus 
prudemment de reprendre mon cheval, 
Sc, pour cet effet, de ſuivre mon ache- 
teur; mais il Etoit trop tard : e' eſt pour- 
quoi je repris le chemin de chez moi, 
bien reſolu de recevoir chez mon voiſin 
Vargent de mon mandement , le plutot 
poſſible. Je le trouvai à fa porte, qui 
tumoit ſa pipe; & lui ayant dit que j'a- 
vois un petit billet fur lui, il le prit, 
& le lut à deux fois. » Je crois que 
„ vous liſez bien le nom, m'ecriai-je , 
» Ephraim Jenkinſon.. . . Oui, oui, me 
„ repondit - il, le nom eſt aſſez bien 
„écrit, & je connois Phomme auſſi, 
» le plus grand coquin qu'il y ait ſous le 
» Ciel; c'eſt le meme fripon qui nous a 
„vendu les lunettes. N*etoit-ce pas un 
„ homme à face venerable , des che- 
» veux gris, & point de poches a ſon 
„ juſtaucorps > Ne vous lachoit-il' pas 
„des tirades de grec, & des diſcours 
» ſur la coſmogonie, le monde, & c.). 
» A ce propos, je repliquat par un ſou- 
» pir.... Ah! continua - t- il, il n'a 
qu'une bride de ſcience qu il debite 
» toutes les fois qu il ſe trouve en come 
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„ pagnie avec un homme de lettres; 


u mais je connois le coquin, & je veus 


v le faire prendre. 

Quelque mortifjé que je fuſſe deja , 
mon plus grand embarras etoit de favoir 
comment paroitre devant ma femme & 
mes. filles. Un ecolier qui a fait Fecole 
buiflonniere , n'eft pas plus effraye de ſe 
preſenter devant ſon maitre , que je Fe- 
tois de rentrer à la maiſon. je pris ce- 
pendant la reſolution de preyenir, leur 
colere , en commencant par m 'y mettre 


bien eh | 


Mais, helas ! en rentrant, je trouvai 
que ma famille n'etoit pas diſpoſee a 


quereller. Ma femme & mes filles 


etoient toutes en pleurs, M. Tornhilt 
leur ayant fait ſavoir, ce jour - la, qu'il 
ne falloit plus compter ſur le voyage & 
les places de Londres; que quelques 
perſonnes mal intentionnees pour nous, 


ayant fait de mauvais rapports, fur 


notre compte, aux deux dames, elles 
etoient parties le meme jour pour Lon- 


dres; qu'il n'avoit pu decouvrir ni les. 


auteurs de ces faux rapports, ni en 
quoi ils confiſtoient ; mais que, quels 
gue fuſſent & les rapports & les au- 


{Furs , il gontinuoit a nous afſurer ds 
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fon amitie & de ſa protection. Je les 


trouvai, par conſequent, diſpoſèes 4 


ſupporter avec une grande réſignation, 
mon infortune, parce qu'elle ſe trou- 


voit Ecliplce par une autre plus ſenſible | 


pour elles. Mais ce qui nous inquietoit 
le plus, étoit de deviner qui pouvoit 
avoir Vame aſſez baſſe & aſſez noire, 
pour diffamer une famille auſſi inno- 


cente que la n0tre , qui n'etoit ni afſez 


Eleyee pour exciter Penvie, ni aſſez 
mechante pour exciter la haine. 
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CHAPITRE XV. 
| Lo noirceur de M. Burchell je 
"* Cell foue 2 trop ſage. 


L A foiree, & une partie du jour 
ſuivant , furent employees à chercher 
vainement a decouvrir quels Etoient nos 
ennemis. Il y eut a peine une maiſon 
dans le voiſinage, qui echappit à nos 
ſoupcons ; & chacun de nous avoit ſes 
raiſons qu'il connoifloit fort bien, pour 
fonder ſon opinion. Pendant que nous 
etions dans cette perplexite , un de nos 
petits, qui revenoit de jouer dehors, 
nous apporta un porte-feuille qu'il avoit 
trouvè ſur herbe. Nous le reconniimes 
ſur le champ, pour appartenit à M. 
Burchell, à qui nous Vavions vu; &, en 
Fexaminant” nous trouvames qu'il con- 
tenoit quelques notes ſur differens ſujets. 
| Mais ce qui attira le plus notre atten- 
tion, fut un papier cachete, avec cette 
fuſcription : Copie de la karre d envoyer 
aux deux Dames, au chateau de Torn- 


kill, Il nous vint d'abord A Peſprit , que 
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Cetoit lui qui etoit Pinfame calomnias 


teur; & nous deliberimes fi nous de- 


cacheterions le papier. Ce n'etoit pas J 


mon avis; mais Sophie, en diſant 


qu'elle etoit ſure que, de tous les hom 
mes, M. Burchell etoit le plus incapa- 


ble d'une telle baſſeſſe, inſiſta pour que 
le billet füt lu. Le reſte de la famille 
ſeconda ſes inſtances, & , à leur ſollici- 
tation reunie, je lus ce qui ſuit: 


MESDAMES, 


„Le porteur vous itiſtruira ſufflam⸗ 
» ment de quelle part vient cette lettre. 


» Ceſt au moins quelqu'un qui aime 


» Finnocence „& qui eſt diſpoſé a em- 
» pecher qu'on ne la ſeduiſe. Je ſuis in- 
„ forme , de bonne part, que vous etes 
» dans l' intention d' emmener à Londres 
» deux jeunes demoiſelles, que je con- 
„ nois un peu, en qualité de vos de- 
„ moiſelles de compagnie. Comme je 
» ne veux point voir la fimplicitetrom- 
» pee, ni la vertu fouillee, je vous 
„ avertis ici que cette démarche im- 
„ prudente ſeroit ſuivie des confequen- 
» ces les plus dangereuſes. Ce n'a ja- 
„ mais été ma coutume de traiter avec 
» ſeverite les perſonnes deshonnètes & 
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» infames ; & dans cette occaſion, je 
v me tairois encore, fi je ne voyois que 
» la folie ſe propoſe un crime. Profitez 
donc de avis d'un ami, & refles 
» chiſſez ſerieuſement ſur les conſe« 
» quences qu'il y auroit d':ntroduire le 
» vice & l'infamie dans une retraite que 
v la paix & Vinnocence ont habitee juſ- 
» qu' ici. i 
Nos doutes furent alors leves. Il pa- 
roifloit bien dans cette lettre quelque 
choſe qui pouvoit s appliquer aux deux 
parties, & les cenſures qu'elle conte- 
noit , pouvoĩent auſſi-bien ſe rapporter 
aux perſonnes auxquelles elle avoit été 
ecrite, qu'a nous. Mais la mauvaiſe in- 
terpretation ſe preſentoit trop natu- 
rellement, & nous rallames pas plus 
loin. Ma femme eut à peine la patience 
de m' entendre juſqu'au bout, car elle 
declamoit contre celui qui avoit écrit 
la leitre, avec un reflentiment ſans 
bornes. Olivia ne fut pas plus moderee, 
& Sophie ſembloit interdite de fa noir- 
ceur. Pour moi je conſiderois Paction 
comme une des preuves les plus odieu- 
ſes d'une ingratitude ſans ſujet , que 
j euſſe jamais vue. Je ne pouvois en de- 
eouvtir d' autre raiſon, que Penvie qu'il 
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Wait de retenit ma fille cadette dans 
E province, pour avoir plus d'occafions 
de ſe trouver avec elle. Nous etions 
tous aſſis dans cet état, rèvant aux 
moyens de nous venger, quand notre 
petit garcon vint, en courant, nous an- 
noncer que M. Burchell arrivoit à Vav- 
tre bout du champ. Il eſt plus facile de 
concevoir que de depeindre les diffé- 
rentes ſenſations que nous cauſent la 
douleur d'une inſulte recente, & le 
plaifir d une vengeance prochaine. Quoi- 
que notre intention ne fut que de lui 
reprocher ſon ingratitude , nous refo- 
limes de le faire de la maniere la plus 
piquante que nous pourrions. Pour cet 
effet, nous convinmes de le recevoir 
avec un air ouvert & d'amitié a Vordi- 
naire, de jaſer d'abord avec plus de 
douceur & d' affection que de coutume, 
pour Pamuſer un peu; & enſuite, au 
milieu de ce calme flatteur, de fondre 
ſur lui comme un ouragan, & de., Pac- 
cabler par les reproches de ſa baſſeſſe. 
Ce parti pris, ma femme ſe chargea 
elle-meme de l' execution, & elle avoit 
reellement des talens pour Fentrepriſe, 
Nous le vimes s approcher, il entra, 
prit une chaiſe, & s aſſit ... . „Il fait 
„ bien 
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>; bien beau, M. Burchell. .. Oh! fort 
„beau, docteur. Quoique cependant, 
,» par la douleur que me font mes cots, 
„ Je juge que nous aurons de la pluie.... 
„La douleur de vos cornes | (a) se- 


v cria ma femme, en eclatant de rite 5 


„& enſuite lui demandant pardon de 
» la plaiſanterie.... En verite , Madame, 
» reprit-il, je vous pardonne de tout 
„mon cceur ; car je vous ptoteſte que 
» je n'aurois pas penſé que ce fut une 
» plaiſanterie , avant que vous me l'euſ- 


v ſiez dite... Cela ſe peut bien, Mon- 


„ fieur, dit ma femme, en nous fai- 
» fant un clin d'œil; & cependant je 
» ſuis ſire que vous ſavez combien il 
» en faut de ce poids (a) pour faire une 


—— ** — nc tl 


(a) Le rapport des deux mots anglois qui 
donnent lieu à cette pointe miſerable , eſt plus 
2 que celui de cors 2 cornes: corns 
orns. 8 
(b) Cette pointe eſt encore plus pitoyable 
que la premiere. Une plaifanterie étant une 
choſe :tmmarerielle , ne peut avoir de poids. 
Madame Primroſe voulant piquer fon hore par 
de mauvailes pointes , veut lui dire que, quote 
que par fa reponle il taxe fa premiere plai- 


| lJantrerie d'erre trop légere, de n'etre pas de 


poids , neanmoins 11 eſt afſez fin pour ſavoirt 
combien il en faudroit de ce poids ( quel- 
2 leger qu'il ſoit ,) pour faire une once. 
zette pointe eſt tirèe de ſi loin, qu'elle eu eſt 


J. Part, 
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9 once. Je crois , Madame, en verite; 
„ Teprit M. Hurchell, que vous aver li 
„ ce matin quelque livre de bons mots, 
5, tant vous Ctes diſpoſee a en faite: ce- 
55 pendant „Madame, je vous dirai que 
55 j aimerois mieux une once de bon 
5, ſens. . . Je le crois bien, dit ma fem- 
„ me, en nous regardant eficore en 
„ tiant, quoiqu'elle reilt pas Pavan- 
>» tage. Cependant, j ai vu quelques gens 
5 qui pretendent au bon ſens, & qui 
5, en ont fort peu. . . II n'y a pas de 
„ doute a cela, repliqua fon antago- 
„ niſte: vous avez connu des Dames 
55 qui i paſſent pour des merveilles, quant 
„à Feſprit', & qui n' en ont point du 
s tout. ,, .. Je m apperqus bientòt que 
ma femme rauroit pas Va avantage dans 
cette diſpute ; enſorte que je pris le 
parti de traiter la matiere plus ſerieuſe- 
ment. L'eſprit & les eonnoiſſances, 
„ MEcrial-Je , ne ſont que des baga- 
„„ telles ſans Fhonnetete ; ceft elle qui 
», donne du prix à un homme. Le payſan 
> 1 mais fans defauts , vaut 


_ * — * .. oe. FY COL IF? — 'S Cath 


ridicule; ; mars anden s' efforce de rendre ma- 
game Primroſe effectivement ridicule, pour 
Im dorner du deffous dans la conyer{ation 5 
& donner lieu à ee qui ſuit, 


r // r 4A ©» Ss 
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„mieux que le Philoſophe qui en a 
„ beaucoup. Car, qu eſt· ce que le genie 
„ ou le courage, ſans un cœur? Lhon- 
„nete homme, eſt Vouvrage le plus 
„noble de la création... J'ai toujours 
„ regarde cette opinion favorite de 
„Pope, repliqua M. Burchell, indigne 
d'un homme de ſon genie, & comme 
,, baſement indigne de la propre ſupe« 
„ riorite, Comme la reputation d'un 


„s livre ne depend pas tant de ce qu'il 


„ eſt exempt de defauts, que de ce 


vs qu il contient de grandes beautes , de 
5, meme celle des hommes devroit dé- 


„ pendre , non pas de leur exemption 
», de defauts , mais de la grandeur des 
„ vertus qu'ils poſſẽdent. L'homme ſa- 
„ vant peut manquer de prudence, le 
„Miniſtre d Etat avoir de l'orgueil, & 


, le guerrier de la ferocite ; mais pour 


„ cela leur prefererons-nous un bas arti- 
„ fan qui chemine laborieuſement au 
„ travers de la vie, fans meriter ni cen- 
„ ſure, ni éloges? Il faudroit, par la 
„ mCme raiſon, donner la preference 
„ aux froides & exactes productions de 
„Ecole Flamande ſur les productions 
„ incorrectes, mais ſublimes & animéet, 
5 du pinceau Italien. „ 
| K ij 
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db Monſieur , repris-Je, votre obſer- 
” vation eſt juſte dans le cas ou il ya 
, des vertus brillantes jointes a de pe- 
„ tits defauts ; mais quand de grands 

75 vices ſe trouvent dans le mème ſu- 
5 jet oppoſès à des vertus extraordinai- 

„tes, un tel homme ne mérite que du 
as mépris. „, 

„ Peut- etre, repliqua M. Burchell , 
„ Y a-t-il des Sb? tels que _ 
„les depeignez » qui  reuniflent de 
3» grands vices a de grandes vertus. Ce- 
55 pendant, dans le cours de ma vie, je 
5 mai point encore trouvè un ſeul exem- 
55 ple de leur exiſtence: au contraire, 
55 J ai toujours remarque qu'ou le genie 

„„ Etoit grand, les affections etoient 
IT bonnes. Et en verite la Providence 
„nous a traits bien favorablement en 
3, ce point, en abaiſſant auſh Venten- 
„n dement, quand le cœur eſt corrompu, 
o, & en diminuant le pouvoir d'Ctre nui- 
5; ſible dans ceux qui en ont la volonte, 
», Cette regle ſemble $'etendre meme 
„ aux autres animaux: la petite vermine 
75 eſt traitre, cruelle & lache, pendant 
„„ que ceux qui ont la force en partage, 
„ ſont braves, genereux & doux. „ 

3 obſervations ſont fort belles ; 
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55 > repliquai-je. Cependant il me ſeroit 
55 aiſe, dans ce moment, de citer un 
2, homme (en diſant cela, j attachai mes 
„ regards fixement ſur lui, ) dont la 
„ tfte & le cœur forment le contraſte 


| „le plus deteſtable. Oui, Monſieur, 


3, continuai - je, je ſuis bien -aiſe de 
» le demaſquer ici, au milieu de fa fe- 
„ CUritE imaginaire.... Connoiſſez- vous, 
„ Monfieur , ce porte-feuille ? .... Oui, 
„ Monſieur , yepondit-1l, avec une aſſu- 
9, tance inconcevable „il eſt a moi, & 
55 je ſuis bien aiſe de le retrouver.... 
„ Et connoiſſez . vous auſſi cette lettre? 
i M'écriai-je. .. Non, non 2 point d'e- 

” chappatoires: regardez moi en face... 
55 Connoiſſez vous, vous dis- je, cette 


3» lettre? .. Cette lettre? Oui, c'eſt mot 


55 qui Fai Ecrite. . . Et comment avez- 
33 Vous oſé avoir la baſſeſſe, la noir- 
„ ceur & l ingratitude Fectire une pa- 
5 reille lettre? .... Et comment avez- 
„vous eu la baſſeſſe, vous, (en me 
5 regardant avec une effronterie ſans 
», exemple) de decacheter cette lettre? 
ir Ne ſavez-vous pas que je puis vous 
„faire tous pendre pour cela? Je nai 
„ qua aller chez le premier Juge de 
„ Paix, jurer que vous Ctes coupables 

\ 
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„ d'avoir ouvert la fermeture de mon 
,» porte · feuille, & je vous ferois tous 
„ pendre devant cette porte... Cette 
„ inſolence, à laquelle j je ne m' atten- 
55 dois pas, me jetta dans un tranſport 
2» i violent, que j avois peine a. me 
3 contenir. Ingrat , coquin I va. t· en, & 
2 ne ſouilles pas plus long - temps ma 
„ maiſon par ton odieuſe preſence. Va- 
5, ten, & que je ne te voie jamais ren- 
99 trer chez moi. La ſeule punition que 
99 je te ſouhaite, eſt celle cbune conſcien- 
„ ce alarmee, qui ſera ton continuel 
„ bourreau. ,, En diſant ces mots, je 
lui jettai ſon porte · feuille qu'il ramaſſa 
avec un ſourire; & en le refermant avec 
le plus grand ſens froid , il nous laifla 
Etonne de fa tranquillite & de ſon aſſu- 
rance. Ma femme, particulierement , 
enrageoit de ce que nous wavions pu 
le mortifier, au le faire paroitre honteux 
de ſes baſleſſes. & Ma chere, lui dis-je, 


2s voulantcalmerdes paſſions qui Etoient 


2, Montees trop haut pour nous, nous 
„ ne devons pas Ctre ſurpris que les 
e, mechans ſojent ſans pudeur. Ils ne 
„ rougiflent que quand on les ſurprend 
33 à faire une bonne action: pour les 
2» mauvaiſes, ils Sen glorifient. 
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„Le crime & la honte, à ce ue 

= rapporte une allegorie , furent 
„ bord compagnons, & au commence- 
„ ment de leur voyage, its marcherent 
2» toujours enſemble; mais leur union 
„ leur parut bientßt delagtéable & in- 
„ commode a tous deux. Le crime don- 


5, noit à la honte des ſujets frequens de 


„ mécontentement, & la honte trahiſ- 
2», ſoit ſouvent les projets du crime. 
»» Apres bien des conteſtations, ils con» 
7 51 donc à ſe (Eparer pour tous 
„ jours. Le crime marcha ſeul hardi- 
„ ment en avant, pour atteindre le deſ- 
5 tin qui alloit devant, ſous la forme 
5 d'un executeur. Mais la honte, natu- 
2» rellement timide, retoutna en artisre, 
9» pour aller tenir compagnie a la vertu 
„ qu'ils avoient laiflee derrière au com- 
„ mencement du voyage. C'eſt ainſi, 
„ mes enfans, que, quand les hommes 
»» ſont un peu avances dans le chemin 
2, du vice, ils ceſſent d'avoir honte de 


vs mal faire; la honte n'accompagne 


23 que leurs vertus. „ 


e 
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CHAPITRE XVI. 
La famille du Miniſtre uſe d adreſſe, 
on luie en *ppoſe une plus grande. 


Vers que foſſent les ;d6es & les 
Amend: de Soptze , le reſte de la fa- 
mille ſe conſola aitement de Pabſence 
de M. Burchell, par la compagnie de 
notre Seigneur, dont les vifites devin- 
rent plus frequentes & plus longues. 
Quoiqu'il n'eũt pas reuflt 2 procurer a 
mes filles les amuſemens de Londres , 
comme il fe le propoſoit, il tachoit de 
les en dedommager , en leur procurant 
tous les petits amufemens que notre 
retraite permettoit. Il venoit habituelle- 
ment le matin ; & pendant que moi 
& mon fils nous etions dehors pour nos 
affaires, il reſtoit a la maiſon avec le 
reſte de la famille, & les amuſoit par 
des deſcriptions de la ville, qu'il con- 
noiſſoit parfaitement. Il repetoit toutes 
les remarques faites dans l'atmoſphère 
des theitres , & ſavoit par coeur tous 
les dits notables des beaux - eſprits, 


1 


„ 
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avant qu ils fuſſent dans les recueils 12 
bons mots. Les intervalles des conver- 
ſations etoient employes à apptendre à 
mes filles le piquet, ou quelquefois il 
mettoit mes deux petits aux priſes à 
coups de poings , (a) pour les dalalſer, 
a ce qu'il appelloit. Mais Feſperance que 


nous avions de le voir notre gendre , 


nous aveugloit, en quelque ſorte, ſur. 
tous ſes defants. I! faut avouer que ma 
femme mettoit en uſage mille petites 
rules pour Vattraper , ou pour ſe ſervir 
d'une expreſſion plus honnere pour elle, 
qu'elle employoit toutes ſortes arts 
pour faire briller les perfections de fa 
fille. Si les gateaux pour le the Etoient 
bien ſecs & bien croquans, ils Etoient 


fairs par Olivia. Si le vin de groſcitles 


Etoit trouve bon, c'etort Olivia quit 


- avoit- cueilli les groſeilles; Cetoit fon 


habilete qui confervoit aux fruits confits 
au vinaigre, leur couleur naturelle; & 
fon talent pour compoſer un poudding . 


Etoit fans égal. D'autres fois la pauvre 


— 


(a) 00 lait que dect Tolage en — leterre 
d.encourager „ au lien de le pa rer deux hommes 
qui ſe battent 2 coups de poings. On met auth 
les enfaus aux prites enſemble 2 ce jeu, Pour 
les rendte plus hardis; mais ceci ue doit eu- 
xendre que du bas peuple. 


154 LE MINIS TRE 
femme diſoit au Chevalier, qu'elle 
croyoit qu Olivia & lui Etoient de la 
meme taille, & les faiſoit lever, pour 


voir lequel des deux Etoit le plus grand. 


Ces petites fineſſes, qu'elle croyoit im- 
penetrables , ſautoient aux yeux de tout 
le monde: elles plaiſoient fort a notre 
bienfaiteur , qui donnoit chaque jour de 
nouvelles preuves de ſa paſſion ; & quoi- 
qu'elles ne fuſſent jamais venues juſqu'a 
des ptopoſitions de mariage, cepen- 
dant nous penſions qu elles n' en etoient 
guères loin. Son retard a s' expliquer ſur 


ce point, nous Vattribuions quelquefois 


A une defiance naturelle chez lui; quel- 
quefois a la crainte de. deplaire a un 


oncle riche. Une circonſtance quiarriva 


bient6t_, ne laiſſa plus de doute qu'il 
avoit deſſein de sunir à notre famille: 
ma femme la regarda meme comme 
une promeſſe en forme. 

Ma femme & mes filles allant rendre 
une viſite au voiſin Flamborough , trou- 


verent que fa famille $'etoit fait peindre 


depuis peu par un Peintre qui couroit 
la campagne, & faiſoit des portraits à 
quinze ſchelings la piece. Comme cette 
maiſon & la ndtre étoient depuis long- 
. temps dans une eſpece de rivalite ſur 


lle 


py 
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le chapitre du got, nous primes Fal- 
larme de nous voir prevenus par Cette 
marche qu'ils nous avoient derobee ; & 
malgre ce que je pus dire (& je dis 
beaucoup, ) il fut reſolu que nous ſe- 
tions peints auſſi. Ayant donc averti le 


Peintre , car que pouvois. je faire? nous 


deliberames enſuite de faire voir la ſu- 
periorite de notre goiit dans les attitu- 
des de nos portraits, Car la famille de 
notre voiſin Etoit compoſee de ſept per- 
ſonnes , & chacune Etoit tiree avec une 
orange a h main; ce qui faiſoit ſept 
oranges, choſe abſolument ſans goũt, 
ſans variete, ſans compoſition. Nous 
voulùmes avoir quelque choſe de plus 
brillant , & apres bien des debats , nous 
reſolimes unanimement de nous faire 
peindre tous enſemble. dans un ſeul 


tableau de famille, qui elit trait a Thiſ- 


toire. Cela étoit meilleur marche , par- 
ce qu'il ne falloit qu'un cadre, & cela 
Etoit infiniment plus joli; car c'etoit 
ainſi que toutes les familles des gens 
de goũt etoient peintes à preſent. Com- 
me nous ne nous rappellions pas un 
ſujet hiftorique qui pũt nous convenir a 
tous, nous nous contentames de nous 
faire titer chacun comme une figure 
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hiſtorique, mais independante Pune de 
Fautre. Ma femme voulut Ctre repreſen- 


tee en Venus, avec une piece d'eſto- 
mac enrichie de diamans , ſes deux pe- 


tits en Cupidons a ſes cdtes , pendant 
que moi , avec ma robe de Miniftre & 
ma ceinture, (a) je devois lui preſenter 


les livres de ma diſpute ſur les ſeconds 


mariages, Olivia voulut Ctre peinte en 
amazone, afliſe fur un parterre de 
fleurs avec un habit de cheval, vert, 

galonne en or, & un fouet à la Win. 
Sophie devoit Etre en bergètre, avec au- 
tant de brebis autour d'elle que le Pein- 
tre pourroit en faire tenir; & Moiſe de- 
voit Etre avec un chapeau à plumet 
blanc. Notre goũt plut fi fort au Cheva- 
ner, qu'il inſiſta pour @tre dans le ta- 
bleau de la famille, dans le caraQtere 
d' Alexandre le grand, aux pies d' Olivia. 
Nous regardames tous cette demande, 
comme une marque de ſon defir d'en- 
ter dans notre famille, & nous ne 


piimes refuſer fa propoſition. Le Pein- 


tre ſe mit donc a Fouvrage ; & comme 
1 travailloit aſſiduement & 2 7 v0 


—_— 


(a) Les Miniſtres de PEglife anglicane ore 
tent une robe ſemblable à celle des profe eur 
de nos colleges. 
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ment, en quatre jours le tableau fut 
acheye. La pièce toit grande, & il n'a- 
voit pas Epargne les couleurs, ce dont 
ma femme le loua beaucoup. Nous 

Rimes tous tres-contens de execution; 
mais une circonſtance malheureuſe qui 
ne ſe preſenta a notre eſprit que quand 
le tableau fut fini, nous chagrina tous 
beaucoup. Il Etoit fi grand, que nous 
n'avions pas de chambre dans la mai- 
ſon , aflez grande pour I'y placer. Il eſt 
inconcevable comment nous navions 
pas fait auparavant une reflexion ſi im- 
portante ; mais ce qu'il y a de certain, 
c'eſt que cela nous etoit eEchappe. Au 
lieu donc de ſervir a fatisfaire notte va- 
nite, comme c'etoit notre deſſein ce 
malheureux tableau reſtoit contre la mu- 
raille de la cuiſine, ou la toile avoit Ete 
Cabord attachee pour le peindre: il etoit 
trop grand pour entrer dans aucune de 
nos chambres, & pour paſſer par les 
portes. Il fourniſſoĩt matiere à la plaiſan- 
terie de nos voiſins: Fun le comparoit 
a la chaloupe de Robinſon Cruſoe, qu'il 
avoit batie trop grande pour pouvoir la 
remuer. Un autre diſoit qu'il reſſem- 
bloit a ces devidoirs qu'on conſttuit dans 
une bouteille ; quelques - uns enfin s. 


%. 


— 
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tonnoient comment il avoit pu entree 1 ! 
la, & comment il pourroit en ſortir. , 
Mais en meme temps que ce tableau DN 


donnoit matiere de plaiſanterie aux uns, | 
il fourniſſoit aux autres les interpreta- 
tions les plus malignes. Le portrait du 
Chevalier, qui ſe trouvoit avec les 
nötres, nous faiſoit trop d'honneur, 
pour ne pas exciter Penvie. Des bruits 
malins commencerent à courir ſourde- 
ment (ur notre compte; & notre repos 
fut trouble par des gens qui vinrent avec 
amitie nos rapporter les diſcours de 
nos ennemis. Nous recevions ces propos 
avec le reſſentiment qui convenoit 
ms ce reſſentiment ne fit qu'irriter la 
calomnie. Nous deliberames donc d' im- 
poſer ſilence a la malice de nos enne- 
mis; & à la fin, nous primes une reſo- 
lution qui me parut trop fine, pour que 
nous en euſſions de la ſatisfaction. Voici 
quelle elle fut. Comme notre objet im- 
portant Etoit de connoitre le motif des 
aſſiduitès de M. Tornhill , ma femme ſe 
chargea de le ſonder, ſous pretexte de 
lui demander ſon avis ſur le choix d'un 
mari pour fa fille ainee. Si ce plan ne 
ſe trouvoit pas ſuffiſant pour Pamener a 
une declaration, alors il fut refolu de 
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Peffrayer par la ſuppoſition qu'il avoit 
un rival; & Fon imaginoit que par ce 


u dernier moyen, quelque retif qu'il füt, 
$7 on Pameneroit au but. Mais je ne vou- 
I lus jamais donner mon conſentement 
1 à ce dernier projet, juſqua ce qu Oli- 
; via n' eũt donné les aſſurances les plus 


poſitives qu'elle Epouſeroit le rival 
qu'on {uppoſeroit a M. Tornhill, dans 
le cas où celui - ci ne previendroit pas 
ce mariage , en Fepouſant lui- meme. 
Tel fut le plan auquel on Yarreta , 
& que je n'approuvai pas entierement, 
quoique je ne m'y oppoſaſſe pas trop 
fortement. | 
La premiere fois que M. Tornhill 
vint nous voir, mes filles eurent ſoin 
de s'abſenter, pour donner a leur mere 
Foccafion de mettre fon projet a exé- 
eution ; mais elles n'allerent pas plus 
loin que la chambre voiſine, dou elles 
pouvoient entendre toute la converſas 
tion. Ma femme mit adroitement la 
matiere ſur le tapis, en diſant qu'une 
des demoiſelles Flamborough etoit ſut 
le point de faire une bonne affaire avec 
M. Spanker. Le Chevalier étant de fon 
avis, ma femme continua la converſa- 
tion, en faiſant la remarque que,, celles 
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„ qui avoient du bien, Etotent toujours 
»» ſlltes de trouver Fn: mariages avanta- 
>» geux; mais, pourſuivit- elle, pour 
3» Celles qui n'en ont point, le Ciel a 
„ pitic d'elſes. Que ſignifie la beauté? 
„ que ſignifient toutes les vertus & 

», toutes les meilleures qualités du mon- 
5s de dans ce fiecle intèreſſè? Ce n'eſt 
„pas qui eſt- elle? mais qu a- t elle? 
„ dont on s informe. ,, 

3 Madame, reprit-il , votre remar- 
3» queeſt auſſi juſte quelle eſt neuve; 

5 Mals ft j'etois Roi, cela ne ſetoit pas 
„ de meme. Les filles aiĩmables, ſans 
„ fortune, auroient alors bon temps. 
„ Vos deux demoiſelles ' feroient les 
„ deux Pramicess pourvues. 

551 AW! monſieur, dit ma femme, 

„ vous voulez rire; mais moi, je vou- 
», drois Etre Reine, je ſaurois bien on 
„elles trouveroient des matis. Mais, 
„ 2 propos , M. Tornhill, vous m'y fai- 
„ tes penſer, ne connoitriez- vous pas 
9 quelqu' un qui put convenir pour mari 

3» 4 mon ainee. Elle a actuellement dix- 
„neuf ans; elle a pris toute {a croiſ- 

„ lance; elle eſt bienelevee, &, a mon 

ad petit avis, elle ne manque pas de 
„ MErite. „ 


” Madame : 


; 
. 
j 
. 
j 
0 
7 
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+ Madame, repliqua-t-il, ſi vous 
5, laifliez cela a mon choix, je voudrois 
„ trouver quelqu'un qui eit afſez de 


„ perfections pour rendre un ange heu- 


„ reux; quelqu'un qui eũt de la ſageſſe, 
, dela fortune, de la richeſſe, du gollt, 
„ de la firicerite: je voudrois tout cela 
„ dans un mari pour mademoiſelle 
», votre fille... Oni , mais, dit- elle, 
3 connoiſſez-· vous quelqu'un de cette 
», forte? .... Non, madame, reprit-il, il 
», eſt impoſſible de connoitre perſonne 
„ qui ſoit digne d' etre ſon mari. C'eſt 
„ un treſor trop grand, pour Ctre poſ- 
, {Ede par un ſeul hommè: C' eſt une di- 
„ VInite. . .. Sur mon ame, je vous dis 
„ ce que je penſe: c'eſt un ange. . 
„Ah! M. Tornhill, vous flattez ma 
5 fille: mais nous avons ſonge a la 
„ marier-a un de vos fermiers dont la 
zz mere eſt morte depuis peu, & qui 2 
z beſoin d'une mEnagere. Vous ſavez 
53 qui je veux dire, . le fermier Nil- 
„ lam. C'eſt un homme actif, qui eſt 
3 en Etat de lui donner du pain, & qui 
„ nous a deja fait des propoſitions (cela 
zz Etoit effectivement vrai ; ) mais je ſi 
„ rois bien-aiſe, monſieur, d'avoit 
5, votre approbation ſur notte choix. 3 
J. P art, | | 
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dy Comment, madame, mon appto- 
2» bation ? mon apptobation pour un tel 
wil choix ?. . Sactifier tant de beauté, 
„ Ceſprit , de talens, A une creature qui 
I de ſentita pas ſon bonheur! Je vous 
„, demande pardon, je ne puis jamais 
11 approuver une injuſtice fi manifeſte. 
ad} Et} ai mes raiſons. . . En verite., se- 
25 cria ma femme, ſi vous avez vos 
„ Taiſons , Ceſt autre choſe; mais je 
15 „ voudrais bien ſavoir vos „ 
„Je vous demande bien des excuſes, 
„madame, reprit. il, mais je ne puis 
5 vous les decoyyrir. Elles ſont (dit-il, 
„ en mettant la main ſur ſa poitrine „9 
* enterrées, den i 


— — PIT IR 


oa ane ami > a nw + ak. - 


—— r quel AAS füt "i 
objet, il fut reſolu de. ſuivre le plan de 
la recherche du fermier William, qui, 
depuis que nous. tions etablis dans le 
Days. 10 avajk, fait. ſa cout 4. ma. Klas, 

— . 23229 2 * 
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CHAPITRE XVII. 


1 y 4 bien peu de vertus qui reſt, Cent 
a une tentation longue & agreable, 


a M N E je n 'enviſageois que le 
bonheur reel de mesigl@ans , Vaſliduits 
de M. William m' avoit la, parce qu'il 
avoit une fortune honnCte , & qu'il 
Stoit prudent, & lincere. Il ne fallut pas 


lui donner de grands encouragemens 
pour faire revivre ſa premiere paſſion; 


de ſorte que deux ou trois jours apres , 
M. Tornhill & lui ſe rencontrerent le * 
chez nous, & ſe regarderent pendant 


quelque temps avec des yeux de colere. 


Mais William ne devoit point Jarrẽrages | 


A ſon Seigneur; enſorte qu'il $'embar- 


raſſoit fort peu de ſon indignation. Oli- 
via, de ſon.cote , jouoit la coquette en 
perfection ſi Fon peut appeller, jouet un 
r0le, agir d'apres ſon propre caractère, 
feignant de prodiguer toute ſa tendreſſe 
a ſon nouvel amant. M. Tornhill parut 
tout à- fait afflige de cette preference , & 
nous quitta Pan air penſif; ce qui me ſur- 


LY. 
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prit d'autant plus, qu'il toit en ſon pou! 
voir de faire ceſſer fort aiſement la cauſe 
de fon chagrin, en faiſant la declara- 
tion d'unepaſſion honnete; mais quelque 
mal a ſon aiſe qu'il pariit , Olivia Veto 
encore davantage. Apres ces entrevues 
avec ſes amans, qui furent fort fre- 
quentes, elle cherchoit la ſolitude pour 
Sabandonnerà fa triſteſſe. La trouvant 
un ſoit dans Gebtat, après avoir fait 
ſes efforts pout᷑ ſdutenir pendant quelque 
temps une gaieté feinte : Tu vois, lui 


3, dis. je, a preſent, mon enfant, que | 


„toute ta confiance dans la fincerite de 
„ la paſſion de M. Tornhill, n'a été 
„, qu'un tève: il ſouffre la rivalite d'un 
», inferieur, quoiqu'il ſache qu'il eſt en 
„ ſon pouvoir de s'aſſurer ta poſſeſſion 
„ par une déclatation honnete..... Qui, 
„ papa, me dit-elle, mais je ſais qu'il 
4, a ſes raiſons pour differer. Je ſais 
„ qu'il ena. La fincerite de ſes regards 
„& de ſes expreſſions me convainc 
„ qu'il m' eſtime teellement. Dans peu 
„„de temps j'eſpère qu'il découvrita la 
„ generofite de les ſentimens, & vous 
„ verrez que Vopinion que j'ai de lui, 
„ eſt plus juſte que la votre.... Olivia, 
„ ma chere enfant, lui repondis+je , 


i 
| 
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5» Ceſt toi qui as forms & propoſè tous 
„les plans qui ont été ſuivis juſqu'a 
1 preſent » pour Vamener à une decla- 
„ tation, & tu ne diras pas que je taie 
55 gense en rien; mais tu ne dois pas 
* 3 que je veuille i jamais ſetvir 
d'inſtrument pour qu'un honnere hom 
55 me ſoit la dupe de ta paſſion mal 
„, fondee. Je te donnerai tout le temps 
„que tu me demanderas pour amener 
„ à une explication ton admirateur pre- 
„ tendu ; mais le terme expire, s'il ne 
„ vient point au but, j'exige abſolument 
„ que la conſtance de M. Fi{liam ſoit 
70 recompenſce. Le caractère que j ai ſou- 
„ tenu juſqu'à preſent dans la vie, de- 
»» mande que je tienne cette conduite ; ; 
„ & ma tendreſſe pour toi, comme 
„pere, n'influera jamais ſur mon inté- 
» grits, comme homme. Nommes donc 
2» le jour, tu le prendras fi eloigne que 
a tu voudtas; & en meme temps inſ- 
„ truis M. Tornhill du temps precis on 
„ ] entends te danner A un autre. S'il 
„t'aime reellement, ſon bon ſens lui 
25 fera voiraiſement qu'il n'a qu'un parti 
„ à prendre pour ne te pas perdre pour 
3» toujours. „„ Elle agrea cette propoſt+ 
tion , dont elle ne put Sempecher de 
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reconnoitre la juſtice. Elle me renou- 
vella fa promeſſe dans les termes les 
plus pofitifs d'epouſer M. Villiam, 
dans le cas où l'autre ſeroit inſenſible; 
& à la premiere entre vue, nous fixames, 
en preſence de M. Tornhilt, de ce jour 
en un mois, le temps * fon mariage 
avec ſon dal | 

Ces meſutes A vercbges ſemblerent 
redoubler Finquietude de M. Tornhill; 
mais ce qu Olivia elle mème eptouvoit , 
m'affectoit ſenſiblement. Dans ce com- 
bat entre fa paſſion & fa raiſon, elle 
perdit toute ſa vivacité naturelle, & 
elle cherchoit toutes les occaſions dere 
ſeule pour pleuter. Une ſemaine ſe paſſa 
fans que ſon amant fit aucun effort pour 
mettre obſtacle a ſon mariage. La ſe- 
maine ſuivante, il fut auſſi aſſidu, 
mais il ne s ouvrit pas davantage. La 
troiſième, il diſcontinua entièrement ſes 
viſites; & ma fille, au lieu d'en té- 
moignet de Pimpatience, ſemhloit d'une 
tranquillite penfive , que je prenois pour 
de la rehgnation. Pour moi, cetort avec 
la plus grande fatisfaQtion que je pen- 
fois que ma fille alloit s'aſſurer un état 
aiſe & tranquille; & j'applaudiſſois fre- 
quemment a fa reſolution. Quatre jours 


at 
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_ avant celui fixe pour le mariage, ma 


petite famille eroit le ſoir rafſemblee 
autour d'un bon feu, *contant des hiſ. 


toires du temps paſſe „& faiſant des 


projets pour Pavenir. Nous Etions ainſi 
innocemment occupes, riant de toutes 
les folies qui nous pafſotent bar la tete. 
„Eh bien! Moiſe, m'ècriai-je, nous 
55 allons bientõt, mon garcon , avoir un 
75 mariage dats la famille: qu'eſt-ce 


„ que tu en penſes? quel eſt ton avis 


„ la- deſſus? ... Mon avis papa, eſt 
„que tout va fort bien, & je penſois 
5, tout-a-Pheure que quand ma ſœur 
„Olivia (era mariée au fermier Wil- 
5 liam, il nous pretera alors gratis ſon 
, preſſoit & ſes chaudières A braffer. (a) 


„ .. Oh! ſurement, Moſe, il le fera 5 


55 & par · deſſus le march, U chantera, 
„ pour nous *egayer, la chanifon de la 


„ mort & de la dame. .. . II a appris 


„ cette A à mon frère Dick, dit 
»» Moiſe , & je crois qu'il la chante fort 

„ bren..... Ovida! repris: je. Quiil la 
> , clittite Od eſt Dick? Allons „qu'il 


„, chante avec hardieſſe ?. GE „Mon frere 


2 


—__— 


(a) Eu Angletebre duns les cumpagues. 
preſgue tous les kerne ſine: leur bie rre e- 


nienies. 
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„Dick, répondit le petit Bill, vient 

* * ſortir tout-a-Pheure avec ma ſceur. 
»» Olivia: mais M. Villiam m'a appris. 
1 deux chanſons; & ſi vous voulez R 


25 papa, je vous les chanterai. Laquelle 


2» aimez - vous mieux, ou du cygrze mou- 
3 rant, ou de Tadegte ſur la mort d'un 

"hw, enrage ? . . L'Elegie., mon fils, 
_ * Felagie pluröt, lui dis-je, je ne Vai 
pas encore entendue. Et vous, ma 
„ femme , vous ſavez que le chagrin 
99 altere : donnez- nous une bouteille du 
39 meilleur vin de groſeilles, pour nous 

v ſoutenit contre la triſteſſe. Ees elegies 
25 mont tant fait pleurer dernierement A 
oy que fans un petit coup pour m'egayer, 
5 je crajndrois que celle · ci ne m affectat 
33 trop. Et toi Sophie, mon amour, prends 
55 ta guittare, &racle un petit aecomfa 
„ gnement a, cet enfant. 39. 


ELEGIE ſur la mort d'un chien 
5 enrage, 


Or Ecoutez,, petits & grands , retez 
Foreille 2 ma chanſon; & ſi vous la 
trouvez courte., elle ne vous. tiendra 
pas long-temps. | 

Il y avoit un homme 4 a Iſlington, de. 
qui on pouvoit dire que c ẽtoĩt un hom- 
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me qui menoit une fort bonne vie, 
toutes les fois qu'il ſe mettoit en prières. 


Il avoit une ame tendre & charitable; 
il faiſoit du bien a ſes ennemis comme 
a ſes amis; il revCtoit tous les jours 
celui qui Etoit nu, quand il mettoit ſur 
lui ſes babits. ©. 

Dans cette ville il y avoit un chien, 
comme il y en a beaucoup dans ce lieu 
de toute eſpece, des matins, des le- 
vriers , des Epagneuls , & tant d'autres. 
Le chien & Phomme furent &abord 
amis; mais $'etant brouillés, le chien, 
pour en venir à ſon point, devint en- 
ragé, & mordit Phomme. 

Les voiſins effrayes accoururent de 
toutes les rues des environs, & juroient 


que le chien avoit perdu Feſprit d'avoir 


mordu un f bon maitre. 
La bleſſure du pauvre chretien paroiſ: 
ſoit a tout le monde dangereuſe & mor- 


telle; & en mème temps qu'ils juroient 


que le chien etoit enrage, ils diſoient 
que l'homme en mourroit. 

Mais bientòt on vit un grand miracle, 
qui leur donna le dementi. Lhomme 
guerit de ſa morſure , & ce fut le chien 
qui mourut. | 


V Cel un bon gangen que N, r 
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, mon honneur; & ſon elegie peut etre 
,z appellee juſtement tragique. Allons, 
„, mes enfans, a la fante de Bill. Puiſ- 
3, fe- t. il devenir un jour Evèque ! „ 
, Je le ſouhaite de tout mon cœur, 
3» S'Ecria ma femme; & s'il preche auſſi- 
„ bien qu il ehe „ je ne doute pas 
5, qu il n'y parvienne. Toute notre fa- 
„ mille, du cote de ma mere , chantoit 
„tres bien : on diſoit communément 
„ dans le pays, que les Blenkenſops ne 
3, pousoient jamais regarder droit de- 
„ vant eux, ni les Huggenſes ſouffler 
„ une chandelle; 3 qu aucun des Gro- 
55 grams ne pouvoient mettre une chan- 
„ 1on ſur Pair, ni aucun des Majorams 
„ faconter une hiſtoire ; mais que pour 
5s notre famille... . Quoiqu'il en ſoit , 
a repris-Je „la ballade la plus commune 
„ me plait plus, en general , que toutes 
nos belles Odes modernes & toutes 
5 ces Ariettes , qui, dans un ſeul cou- 
33 plet, nous petrifient ; & cependant 
„, nous louons ces productions, en mè- 
„ me- temps que nous les meprifons.... 
„ Paſſe le verre à ton frère, Moiſe.... 
„La grande faute des Faiſeuts d'elegies, 
„ Ceſt qu'ils ſe deſeſperent pour des 
3, malneurs qui ne donnent pas la'moin+ 
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5„ dre afffiction aux gens Tenſes. Une 
„Dame perd ſon petit chien, & un for 
5 va mettre en vers la triſte aventure. ,, 
2, Cela peut etre Puſage , dit Mofſe, 
„ dans les compoſitions ſublimes; mais 
z, pour les chanſons de Renelagi, (a) 
„„ qui nous parviennent zei, elles ſont 
„ parfaitement fimples, & toutes jet- 
5 tes au mème moule. Colin rencontte 
„ Dolly , & lui fait préſent qe quel- 
„ ques fleurs quit achete à la foire, 
„ pour metttèe dans ſes eheveux. (6) 
„ Elle lui donne en echange un bouquet. 
„Tous deut vont à PEgliſe, oh ils 
„ donnent avis aux nymphes & aux 
3; bergers dee marier le plutdt qu'ils 
„ poutrent. (e) nor dan 


(a) C'eſt le yo d'un Sallon maguiſtq; e pres 
de Londres, où l'on vya,daus la belle laiſon preu- 
dre le the, & on Pon eſt ame par des chants 
” des {ymphonies , MOyemant un ecupar per- 
onne. >; 2-885. +25 S191 
() Les femmes d' Angleterre ne ſont pas les 
moins coquettes, comme les hommes ue ſont 
pas les plus Philoſophes da Vanivers..: Elles por- 
tent ſur- tout beaucoùp de verre colore en bou- 
cles d'oreilles, col liers, beuctes à ſouliets, & c. 
Ces morceaux de verre & la gaze four le psin- 
cipal de leur ajuſtemeur. K 201 gun 19 
(e) Ceci eſt, comme on voit, une fatpré 
fair les chanſons angloites ; & l'auteur a cer: 
tainement raiſen. Rien au moude welt, ſi froid 
ou ſi zidiculemeut ampoule , que la plus: graude 
Spin uz Mel 


nene 


—— 
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„Et Ceſt un fort bon avis, m'Ecriai» 
55 je. On m'a dit auſſi que ce Renelagh 
5 Etoit Pendroit du monde où un tel 
+, conſeil pouvoit Ctre donné le plus a 
„ ptopos; car en mème- temps qu'on y 
„ engage a ſe marier, on y fournit auſſi 
„ des femmes: & c'eſt ſiirement un 
„ excellent marche , mon enfant, que 
„celui ou on nous inſtruit de la mar- 
„ Chandiſe dont nous avons befoin , & 
2, 0U on nous la fournit. „ 

„Qui, mon pere, reprit Moiſe, & 
5 je ne connois que deux marches en 
„ Europe pour les femmes; Renalagh 
», en Angleterre, & Fontarabie en Eſ- 
„ pagne. Le marché d' Eſpagne ne tient 
„ qu'une fois 'annee; mais le nòtre tient 
„ tous les ſoirs. „ 2 

„Tu as raiſon, mon fils, reprit ſa 
3, mere, la vieille Angleterre (a) eſt le 


partie de ces chanſons: au reſte, ce manque 
de naturel & de finefle dans ces petits ouvra- 
es, n'eſt-il pas plutôt une vertu qu'un defaut 
dans un peuple de Philetophes ? 


(a) Cette epithere , vieille, eſt une expreſ- 
ſion d'affectiom & d'arrachement pour leut 
ays, que les Ang er- quel quefois 
Hand s parlent de la preterence de leur pays 
ur les autres. Elle peut tirer ſon origine de la 
d iſtinction qu'ils ſont quelquefois daus le cas 
de faire de leur pays avec celui de la nouvelle 
Angleterre en Amerique, 


vt WAK EFIII D- 171 
5, pays du monde le plus commode aux 
„hommes pour trouver des fenimes.... 
„Et aux femmes pour gouverner leurs 
3» matis, dis - je, en Pinterrompant, 
„Cat Ceft un commun proverbe , que 
55 fl Fon bariffoit un pont ſur la mer, 
+, toutes les femmes du continent vien» 
4 droient 3 pour prendre mo- 
, dele ſur les norres. ,, 
„ Mais, ma femme, donnez- nous 
„ une autre bouteille ; & Moiſe va nous 
„ donner une belle chanſon. Quelles 
„ graces n'avons- nous pas à rendre au 


5, Ciel pour Ia tranquillité, la ſanté & 


„les neceflites de la vie, qu'il veut 


„ bien nous accorder! Je m eſlime Apré- 
„ ſent plus heuteux que le plus grand 


55 Monarque de univers: ik n'a pas un 
5 ſi bon feu, ni des viſages ſi gais pres 
„ de lui. Out, ma chere femme, nous 
55 commencons a vieillir; mats le foirde 
„ notre vie a toutes les apparences d'&tre 
„ heureux. Nos ancetres ont vécu ſans 
„, reproche; & nous laifferons apres nous 
„ des enfans honn@tes & vertueux. Ils 
5 ſeront notre ſupport pendant notre 
3, vie; & apres notre mort, ils tranſ- 
o, mettront notre honneur fans tache 3 
„ leur poſterite..,. Allons, mon fils, 


- — w __ 1 — - 
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_ nous, faſhons chorus. . yy Mais ou eſt 
„ ma chte, Olivia ? Sa voix eſt fi douce 
„& 6.ageable dans un Concert ! A 
„ heigg avis. je prononcs ces mots, que 
„Dich entra en courant. . Ohl papa, 

„ papa, elle eſt en allce; ma ſœur Olivia 
»» eſt en alte pour towjours,.., En allee, 
», mon enfant? . .. Oui, elle eſt en allee 
„ avec deux Meſheurs dans uns chaiſe 
„de poſte; Fun gien eur embraſſoit & 
hh. exoifloit „en aſſutant qu'il mour- 
25 toit pur elle; & elle crioit bien fort, 
„ en diſant qu'elle vouloit retourner : 
„ mais aprés Tavoit preſſee de nouveau, 
=: Slle, :entice dans.la.chaiſe, & a dit: 
2, oh! gue va devenit mon pauvre papa, 
„quand ih ſaura que je Wi perdue? :... 
1 de pong telle dong plus A preſent, 
„mes enfans, m'Ecriai-je,, que etre 
»» Miſerables; car nous ij aurous plus un 
es ſeul. wem de joie dans notre vie. 
>» Que: la, xengeance ôternelle du Ciel 
. bauten e eee me ravit 
„ mon enfapt } Siremens Dieu me exau- 
"wk dre 2585 46 duns put: m'artacher 
2 ainſi un enfagt ſi ſage ſi vertueux 
>, que je conduiſois au Ciel. Helas ! mon 
enfant, tu vas etre miſerable | & desho- 
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„ horte... Oh ! mon cœur eſt dechire.... 
„ Mon père, s ecria mon fils, eſt-ce-la 
„ votre courage? .... Mon courage? Mon 
- 2, enfant. Oui, tu vas voir que jen ai. 
»» Qu'an m'appotte mes piſtolets 2 Je 
„ VEUX pourſuivre le traitre ; je le pour: 
>» ſuivtai juſqu au bout du monde. Ul 
„ Verraque , quoique vieux, je ſuisen- 
„ core ſon homme. Le coquin, le ice- 
„ lErat! ....,, En diſant ceci j avois pris 
mes piſtolets, quand ma pauvte fem- 
me, dont les paſſions etoient auſſi 
fortes que les miennes , me ptenant 
entre ſes bras: Mon cher, mon 
„cher, s'écria-t- elle, la bible «ſt ace 
a tuellement la ſeule arme qui convien : 
„ ne a ton age. Ouvre ce livre ſaint, 
2» & apprends à y ſupporter ton malheur 
„en patience; car il a indignement 
»» trompe. , Sa douleur. Vempecha d'a- 
chever. Certes, mon perez me dit 
5, mon fils, après une petite pauſe, je 
3» Crois que votre colère eſt trop vio- 
„lente, & qu'elle eſt hors de propos, 
„Vous devriez Etre. le conſolateur de 
„„ ma mere ; & vous augmentez ſon 
„ affliction. Ce neſt pas bien faità vous, 
„à un homme de votre caractère, de 
„ maudire petſonne, meme votre plus 
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» grand ennemi. Vous ne deviez pas 
„ maudire ce ſcelerat, quelque ſcelerat 
» qu'il ſoit... Je ne Pai pas maudit, 
„mon enfant: Vai-je maudit? .. Oui; 
„ mon pere, vous Favez maudit, vous 
v Favez maudit deux fois... . Le Ciel 
„ veuille donc lui pardonner , & à moi 

„ auſſi, ſi je Pai maudit. Je vois bien à 
» preſent , mon fils, qu'il falloit que ce 
» fut une charite plus qu humaine, que 
„ celle qui nous enſeigna a benir nos en- 
» nemis. Le Ciel ſoit beni pour le bien 
» qu'il m'a donne, & pour celui qu'il 
„m'a - dre. Mais ce n'eſt pas, non ce 
 » n'eſt pas un malheur ordinaire que 
„ celui qui peut arracher des larmes de 
„ Ces yeux qui n'ont pas pleure depuis 
„ tant d' années. Ma chere enfant! 
,, m'enlever ma chere enfant !... Que 
„ la malédiction puiſſe tomber! ... Que 
», le Ciel me pardonne ce que p' allois 
„ dire l Tu te ſouviens, ma chere amie, 
„ combien elle étoit ſage, qu'elle etoit 
„ toute charmante. Juſqu'a ce malheu · 
„ reux moment, tout ſon ſoin etoit de 
„ nous plaire. Que n'eſt-elle morte au- 
„ patavant? Mais elle eſt en alléel Phon- 
„ neur de notre famille eſt ſouillè! Non; 
„ es weſt plus dans ce monde que p ai 
: zz de 
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, de bonheur a eſperer. Mais, mon 
„enfant, tu les a vu partir: peut-Ctre 
„il Pa enlevee de force. S'il la enlevee 
„ de force, elle peut Ctre innocente.... 
„ Non, mon pere, Secria Venfant , il 
», Pembraſſoit ſeulement, il Pappelloit 
„ ſon ange: elle pleuroit beaucoup, & 
„elle Sappuyoit ſur ſon bras; & la 
„chaiſe a couru tres - fort. C'eſt une 
„ ingrate creature , $'ecria. ma femme, 
„ à qui ſes pleurs permettoient a. peine 
„ d'articuler, de nous traiter ainſi. Nous 
„ ne l'avons jamais genee dans fon in- 
„ elination. La malheureuſe a ainſi quittẽ 
„ ſes patens, ſans qu' ils lui en aient 
„ donné le moindre ſujet, pour con- 
2» duire vos cheveux blancs au tombeau, 
33 OU je ne tarderaipas a vous ſuivre. 
Ce fut ainſi que cette nuit, la pre- 
miere pour nous d'un malheur reel, ſe 
paſſa en complaintes ameres, & en acces 
d' enthouſiaſme mal ſoutenus. Je reſolus 
cependant de trouver le raviſſeur par- 
tout ou il piit ètre, & de lui reprocher 
ſa baſſeſſe. Le lendemain notre mal- 
heureuſe fille manquoit au dejeiiner , où 
elle avoit coutume d'inſpirer la joie & 
la gaiete a toute la famille. Ma femme 
continua, comme elle avoit deja fait, a 
J. Part, | ps 
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loalage fon cut par des reproches. 
55 Iamais, s Ceria- t- elle, cet opprobre 
3; de notre famille ne ſouillera cette 
„ innoeente habitation par ſa preſence, 
„ Je ne veux jamais Pappeller davantage 
57 ma fille. Non, que la coquine vive 
55 avec fon coquin de ſeduReur : elle 
55 Peut nous deshonorer, mais ne ne 
3. nous trompeta plus. | 
„Femme, repris je, ne banker pas 4 
3» durement. Te teſts ſa faute autant 
5 que vous; mais cette maiſon & ce 
5 coeur ſerom toujours ouverts a une 
v pauvre pechereſte repentante. Plutot 
3, elle reviendra de ſon egaremerit , plus 
3, elle ſera la bien-venue. Le plus juſte 
„ peut faire une première faute; Parti- 
25 fiee peut perſuader; - h nouveauté fur 
55 prendre par ſes charities; Une pre- 
35 miere faute eſt Fenfant de la ſimpli- 
5” cite; mais toutes les autres font la 
35 production du crime. Oui, vous dis- 
35 je „ la malheureuſe crdarurs ſera' tou- 
„ jours la bien-venue dans ce coeur & 
55 dans cette maiſon, fut - elle fouillee 
55 par mille vices. Je veux encore en- 
„ tendre Pharmonie de ſa voix; je veux 
35 encore la preſſer tendrement dans mon 
57 ein; fi Je — de 1 repens 
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Þ» tance, Mon fils, appotte - moĩ ma 
„ bible & mon baton : je veux aller Fl 
-, fa poutſuite, quelque part qu'elle ſoit ; 
„ & h je ne puis prevenur fa honte, je 


1 puis au moins arreter la continuation 
„ du defordre. - 
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- CHAPITRE XVII. 
Pourſuite d'un pare pour ramener a la 
vertu ſon enfant. 


Uo1QUE PFenfant ne pũt pas de- 
peindre la perſonne qui avoit donne la 
main a ſa ſœur pour monter dans la 
chaiſe de poſte, cependant mes ſoup- 
cons tomberent entièrement ſur notre 
jeune Seigneur, dont le caractèrẽ n'etoit 
que trop connu pour ces ſortes d'intri- 
gues. Je tournai donc mes pas vers le 
chateau de Tornhill, réſolu de lui faire 
les reproches qu'il meritoit, & de rame- 
ner ma fille, ſi je le pouvois. Mais avant 
que d'avoir gagne le chateau, je ren- 
contrai un de mes paroiſſiens, qui me 
dit qu'il avoit vu une jeune demoiſelle 
qui reſſembloit beaucoup a ma fille, 
dans une chaiſe de poſte avec un mon- 
eur que, par la deſcription, je ne pus 
juger autre que M. Burchell, & qu' ils 
couroient très- fort. Cette information 
ne me ſatisfit point du tout. Fallai donc 
chez le Chevalier; & quoiqu'il fit fort 
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matin, Jinfiſtai pour lui parler - ſur le 
champ. Je le vis bieritdt paroitre avec 
Pair le plus ouvert & le plus aiſé. Il 
me patut extremement furpris de Veva- 
ſion de ma fille, proteſtant ſur ſon hon- 
neur , qu'il n'y avoit point la moindre 
part. Je blamai alors mes premiers ſoup- 
cons ; & je neus plus d' autre perſonne 
ſur qui les fixer, que M. Burchell, avec 
lequel je me teſſouvins alors qu'elle 
avoit eu depuis peu pluſieurs converſa- 
tions particulières. Mais je n' eus plus 
lieu de douter de ſa baſſeſſe, quand une 
autre perſonne m' apprit que lui & ma 
fille Etoient actuellement alles aux eaux, 
environ a trente milles (a) de-la, ou il 
y avoit grande compagnie, Sur cet avis, 
je reſolus de les pourſuivre a cet endroit. 
Je marchai bon pas, & je m'informai 
A pluſieurs perſonnes le long du chemin, 
fi on les avoit vus, ſans en rien appren-' 
dre. Mais en entrant-dans la ville, je 
rencontrai une perſonne à cheval , que 
je me rappellai avoir vu chez le Cheva- 
lier, qui m'aſſura que ſi j'allois juſqu'a 
rendroit des Courſes, qui n'etoit qu'à 


KK» 


(a) Trois nulles 'An leterre font une — , 
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trente milles plus loin, je les y trouve- 
rois infailliblement; qu'il les avoit vus 
danſer aux eaux cette nuit; & que toute 
Paſſemblee avoit été charmee des graces. 
de ma fitle. Je pris done le lendemain 
de bon matin le chemin du lieu des 
Courſes, & yy arrivai vers les quatre 
heures de l'après- midi. La compagnie y 
etoit fort brillante, & tout le monde 


etoit tres-occupe a continuer le diver- 


tiſſement. Quelle difference d' eux à moi, 
qui venois pour retrouver un enfant quĩ 


s Etoit ecarte du chemin de la vertu! 


Je crus appercevoit M. Burchell a quel- 
que diſtance de moi; mais, comme s il 
eitt craint de me voir, quand j appro- 
chai, il ſe mèla dans la foule, & il me 
fut impoſſible de le revoir. Je reflechis. 
alors qu'il ſeroit inutite de pourſuivre 
ma recherche plus join; & je rẽſolus de 
m'en retournet à la maiſon retrouver 
une famille innocente à qui ma preſen- 
ce étoit necefſaire, Mais Fagitation- de 


mon eſprit & la fatigue du voyage me 


cauſèrent une fièvre, dont je ſentis les 
ſymptomes avant de quitter les Courſes. 
C'ttoit un nouvel accident fort embar- 
raſſant, me trouvant alots à ſoixante- 
dix milles de chez moi. Je me retuat 
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donc dans un petit cabaret qui toit hors 


du chemin, dont lapparence annoncoit 
qu'il etoit la retraite ordinaite de Pin- 
digence & de la frugalitè; & IA, je pris 
un lit pour attendre patiemment I'iflye 
de ma maladie. Je languis dans cet en- 


droit environ trois ſamaines; A la bg 
mon temperamment prit le defſus ; mais 


je n'avois pas dCargent pour payer ma 
depenſe. L'inquietude ſeule que me eau- 
ſoit cette derniere citeonſtance, auroit 
pu occaſioner une rechiite, {i je a avois 
ete aſſiſtè par un voyageur qui entra par 
haſard dans le eabatet pour ſe rafraichir 
en paſſant. Cet homme etout-juſtement 
l'honnste Libraire -pres St. Paul, qui 
a crit tant de petits livres pour les 
enfans. II $'appelloit lui - mème leur 
ami; mais il /Etoit en effet Vami de 
Phumanits en general. II ne fut pas plit- 
tot entre, qu'il penſa a sen aller; car 
il avoit toujours quelques affaires de la 
dernière importance; & il étoit alors 
occupè a ramaſſer des materiaux pout 
Phiſtoire d'un certain M. Thomas Tri Pe 
Je reconnus auſſi tht le bon-bomme à 


fa face bourgeonnee ; car il aveit publik 


mes ecrits contre les ſeconds mariages. 
Je lui empruntai quelqu'argent que 48 
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promis lui rendre à mon retour chez | 


moi. Je quittaĩ donc Photellerie ; & 
comme }'etois encore foible, je reſolus 
de retourner a la maiſon a petites jour- 


Nees de dix milles chacune. Ma ſante & 


ma tranquillite ordinaire etoient preſ- 
qu entièrement retablies ; & je condam- 
nois alors mon orgueil qui m' avoit fait 
revolter contre la Providence qui me 
chatioit. L'homme connoit bien peu les 
malheuts qui ſont au- deſſus de ſes for- 
ces + juſqu'à ce qu'il vienne a les Eprou- 

: de meme, Pambitieux , qui voit 
Kev brillant d'embas, trouve, a meſure 
qu'il monte, que chaque pas 0 il fait, 
lui decouvre quelque deſagrement cache 
qu'il n'avoit pas prevu; de meme, par 


| Feffet dela diſpoſition naturelle de notre 


eſprit toujours occupe à chercher des 
amuſemens dans quelque ſituation qu'il 
ſe trouve, le malheureux, à meſure 


qu'il deſcend dans Fabyme du malheur 


qui, vu la hauteur où regne le plaiſir, 


Jui paroit teneEbreux & horrible, trouve 


quelque choſe qui te flatte & qui te ſur- 
prend. A meſure que nous deſcendons , 
les objets s Eelaireiſſent, des perſpectives 
inattendues nous amuſent, & les yeux 


 deleſprit s adaꝑtent aux rendbres qui les 
environnent, 
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I y avoit deux heures que je mar- 
ch6is „quand p appercus de loin une 


voiture qui me parut Ctre un charriot 


couvert. Je réſolus de Vatteindre ; mais 


quand j'en fus pres, je reconnus que 


c'etoit un charriot qui voituroit les deco- 
rations , les habits & les bagages d'une 
troupe de comediens de campagne au 
village voiſin, où ils devoient repreſen- 
ter. Il n'y avoit que le charretier qui con- 


duiſoit, & un des comediens dans le 


charriot, parce que les autres ne de- 
voient arriver que le lendemain. Bonne 
compagnie en chemin, dit le proverbe, 
le rend plus court. Pentrai done en con- 
verſation avec le pauvre comedien ; & 
comme j'avois eu moi-meme autrefois 
quelques talens pour le theatre, je fis 
une petite diſſertation ſur ee ſujet, 
avec ma liberte ordinaire. Mais, com- 
me j ẽtois fort peu inſtruit de Vetat 
actuel du theitre, je demandai quels 

Etoient les auteurs dramatiques a pre- 
ſent en vogue, quels etoient les Dry- 
dens & les Otways (a) du jour? * Je 
3» crois, monſieur, répondit le comé- 


(a) Deux auteurs dramatiques eſtimés. 
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„dien, que peu de nos auteurs d'au- 
, jourdꝰhui ſe croiroient honores d'etre 
3» Compares aux auteurs que vous nom- 
„ mez. La maniere d'ecrire de Dryden 
„ & de Rowe eſt à preſent tout-a-fait 
„ hots de mode. Notre goliit a remonte 


3, d'un fiecle. Fletcher, Ben Johnſon, & 


»» Shakeſpear (a) ſont les ſeuls auteurs 
„ dont on-repreſente les pieces.... Com- 


„ment, mecria-je, eſt-il bien poſſi- 


„ble que notre fiecle puiſſe S amuſer 
„ avec le vieux langage, les mauvaiſes 
„plaiſanteries & les caractères outres 
„ qui abondent dans ces pieces ?.. Mon- 
»» ſieur, repondit mon compagnon de 
„voyage, le public ne s embarraſſe ni 
», du langage, ni de la plaiſanterie, ni 
„des caractères. Ce n'eſt pas la ſon 
„ objet: il va au ſpeRacle pour s amu · 
| 9> ſer; & il ſe trouve fort heureux, 
„ quand il peut avoir une pantomime 
„A Vabri du nom de Shakeſpear ou de 


„ Ben Johnſon. (b) ... En ſorte donc, | 


_— 


— 


(a) Ces auteurs viyoient dans le ſeizième ſié- 
cle, & les precedens dans le dix-ſeprieme. 

(b). Les grandes pieces ſont ſuivies, en ge- 
nerat , tur le theitre de Londres, d'une panto- 
mime ; & comme le bas peuple va beaucoup 
plus au ſpectacle en Angleserre qu'en France, 


z repris- je, je ſuppoſe que nos ecrivains 


- 
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* 


il faut des amuſemens qui ſoient à la porte 
de cette eſpece de ſpectateurs: c'eft pourquo# 
le ſujet de ces ſortes de pantomimes eſt pre- 
que toujours quelque Feerie , pleine d'aQtiou & 
e tours dans le goiirt des pieces Italiennes. On 
ne manque jamais, pour les reudre plus amu- 
lautes, d introduire uu Frangois qui vient pour 
epoufer une fille de Pautalon , & qui eſt bernie 
& ſupplanté par Arlequin qu'elle lui pretere. 
Le Francois A maigre , have , friſé 
2 Voileau royal, avec de grandes manchettes 
2 lui tombent fur le bout des doigts, mais 
ans corps de chemiſe; un petit galon error, | 
tur un habir fort ſec, des jarrerieres de galon, 
avec un gland qur lui pend 2 la moitié des Jam- 
bes. Quand il tire fon mouchoir, on voit tou- 
jours tomber de fa, poche quelques crout es de 
pain, & quelque membre de volaille à demi ron- 
ge, qu'il a ſauvs du dernier repas où il $'eſt 
trouve. Le valer,repoud au maitre : il eſt tou- 
jours repréſeuté deguemlle & affame-, recevant 
2 la porte de la mai ſon oò fon maitre entre, quel- 
ques vieux reſtes de cuiſiue, qu'il devore avec 
a vidité „ou bien on lui fait dil puter quelque os 
avec les chieus. Il eſt ordinairement patient; can 
1] ſe laifle ſouffletter, erachęr au viſage , douner 
des coups de pie au cul tout le long de la piece , 
ſans temoigner de reſſentiment. Ces ſortes de 
pieces ſe dounent ſix fois 1a ſemaine, parce 
2 n'y a pas de ſpectacle le dimanche; & 
les amuſent beauconp. | pd 5 
Le got des duefgurs eſſaie quelquetois de 
ſubſtituer d.autres amuſemens 2 ceux-Ia. Far 
exemple, depuis peu M. Garrick a donné ſur 
on theftre le Devin de Village, traduit mot 
pour mox du Francais ;, mais cela ng preud Kade 
On trolive Tiutrigue trop fimple & la muſi que 
nag plate: e 2700190) CUTIE) 
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, modernes s'attachent plutdt a imiter 


„ la manière de Shakeſpear , que la na- 


2 ture... Pour vous dire la vèritè, reprit 


„ mon compagnon , je crois qu its wi 
„ mitent ni Pun ni l'autre; & le public 
„n'exige pas cela deux. Ce n'eſt pas la 
„„ manière de traiter le ſujet; mais la 


5s quantite actions, d'attitudes & de 


>» geſtes qu'on peut y introduire, qui 
2 attire les applaudiſſemens. Je connois 
s une pièce qui ne contenoit pas une 
_ 9» ſeule plaiſanterie, qui eſt devenue la 
»» favorite du public, parce qu'il y avoit 
„ beaucoup de hauſſemens d'epaules ; 


„ & une autre, dont la chilte fut 


»z prevenue par un acces de colique 


3» que le poëte y avoit place. Non, mon - 


25 ſieur, les pieces de Congreve & de 
„ Farguhar ont trop d' eſprit pour le goilt 
>» preſent: Notre dialogue actuel eſt bien 
35 Plus naturel.,, 

Pendant la converſation 1 en 


de la troupe ambulante arriva au village 
qui, à ce qu'il parut, avoit etc inſtruit 


de notre arrivee , & qui ẽtoit ſorti pour 
nous conſidèrer; car mon compagnon 
obſerva que les Comediens de campagne 
avoient toujours beaucoup plus de ſpec- 


tateurs dehors que dedans. Je ne fis 
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reflexion a Vindecence qu'il y avoit de 
me trouver en pareille compagnie , juf- 
qu'2 ce que jeufle appercu la canaille 
Sattrouper autour de nous. Je me refu- 


giai donc au plus vite dans le premier 


cabaret qui ſe preſenta , ou je fus intro- 
duitdans la ſalle commune. J y fus auſſi- 
tot accoſte par un homme fort bien mis, 
qui me demanda ſi j'etois le chapelain 
de la troupe, ou fi c ẽtoit mon habit de 
caractère pour la piece , que je portois. 
Lui ayant dit le fait, & que je n'appar- 
tenois pas à la troupe, il eut la com- 
plaiſance de m'inviter , moi & le Come- 
dien, à prendre notre part d'une jatte 
de punch avec lui ; & pendant que nous 
la vuidàmes, il parla politique avec tant 
de vehemence & d'interet, que je ne le 
pris pour rien moins que pour un mem- 
bre du Parlement; mais ma conjecture 


fut confirmee , quand, apres avoir de- 


mande ce qu'il y avoit pour ſouper dans 
le cabaret, & n'ayant pas Ete content 
de ce qui y étoit, il inſiſta pour que le 
Comedien & moi vinſſions ſouper chez 


lui, ce que Jacceptai aptès quelques 


inſtances. 


L E 1 


2 


_ - 


Deſcription d une perſonne mecontentt 
du Gouvernement, qui craint la perte 
des droits de la Nation. 


L A maiſon où nous allions, n'etant 


quꝰ à ute petite diftance du village, ce- 


lui qui nous invitoit nous dit que com- 
me le egrofle n étoit pas pret , il nous 
y conduiroit à pie; & nous atrivames 
bienist à une des plus belles maiſons de 
campagne que feuffe jamais vue. Lap- 
partement od Fon nous ihtroduifit , Etoit 
ttès-Eléegemment orné, & ala moderne. 
Notre hte ſortit pour dontier ſes ordres 
pout le ſoupet; & le Comedien me fit 


entetidre par un clin @eeil , que nous 


etions en bonheut ce jour 13. Lorſqu'on 
eut ſetvi un ſouper magnifaque, deut 
Dames dans un déshabillè aiſè entrèfent, 

& la converſation commenca avec beau- 


coup de gaieté. La politique étbit le 


ſujet ſur lequel notre hdte s'étendoit 
principalement; car il aſſüroit que la 
liberte Etoit tout A la fois fa glowe & 
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fa terreur. Quand le couvert fut leve, 
il me demanda f j'avois lu le derniet 
Moniteur; (a) ſur quoi lui ayant re- 
pondu que non: mais vous avez vu au 
moins l Auditeur? (b) je ſuppoſe... 
Non, Monſieur, ni Pun ni autre, ré- 


pondis je... Cela eſt etrange , très- 


„ Etrange ! reprit mon hote. Pour moi, 
„ Je lis tous les Papiers politiques qui 
„ patoiſſent: le Daily, le Public, le 
„Ledger, la Chronicle, le London Eve- 
„ Aing, le Vhitehal Evening, les dix- 
5 ſept Magaſens, & les deux Revues; (c) 
„ & quoique tous les éctivains de ces 
„ Uifferens ouvrages ſe deteſtent les uns 
„ les autres, je les aime tous. La li- 
2 berte, Monſieur, la liberté eſt la gloi- 
» re Fun Anglois; & par mes mines de 
„ Cornoudille, j'en reſpecte les protec- 


(a) C'eſt le vom d'un Papier politique perio- 


ique. 


(b) Nom d'un autre Papier de 1a meme eſpèce. 


(c) Tous ces noms ſorir des noms de Papiers 


publics qui paroifſeut a Londres chaque jour, 
& des Journaux qui paroiflent tous les mois. 
Parmi un farras d'impertinences, de fauſſe nou- 


velles, d'hiſtoires rebattues & donne es pour nou- 
velles , dont il ſont farcis , il ſe trouve quelque. 


fois d' excellentes diſcuſſions poliriques , htterai- 


res, morales, ou des plailauterie ingenuigules 
qui les, ſoutisimient. 8 


% 
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„ teurs. .. En ce cas, m'ecriai-je , j eſ. 
„ pere que vous reſpectez le Roi. 
„Oui, reprit mon hote, quand il fait 
„ ce que nous deèſitons; mais $'il ſe 
,» comporte comme il a fait derniere- 


„ ment, je ne me melerai plus de ſes 


. affaires. Je ne dis rien, je me con- 
„ tente de penſer. Il y a beaucoup de 


2» choſes qui auroient ets mieux, ſi je 


v les avois ditigèes. Je crois qu il n 'y a 
2» pas eu aſſez davis: il devroit pren- 
„ dre conſeil de chaque perſonne qui 
„ voudroit lui en donner; & alors tout 
33 en iroit mieux. „ 

„ Je voudrois , repris-je » que ces 
, donneurs davis qu'on ne demande 
„„ pas, fuſſent mis au pilori. C'eſt le 
»» devoir des honneres gens, daſſiſter 
„ le cote le plus foible de notre conſti- 
2, tution, ce pouvoir ſacré de la Royau- 
zu té quia été en declinant depuis quel- 

„ ques années, & qui perd l'influence 
z, qu'il devroit avoir dans VEtat. Mais 
, une foule dignorans crient toujours 
„ à la liberté; & s'ils ont quelque poids, 


ik le mettent baſſement dans le core. 


„de la balance qui penche deja. , 

WE Comment, $'ecria une des Dames, 
33 alye vecu pour voit WO un d'aſſez 

| 77 „ abjeQ; 5 


8 
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, abject, aſſez mepriſable , pour etre 
„ ennemi dle la liberté, & defenſeut 
„des tytans? La liberté! ce don pres 


„eieux du Ciel, ce privilege * 


„des Bretons. „ 


Eſt. il bien poſlible , $ %cria-, de ba 


5 core, notre h6ote, qu'on trouve au- 


„ Jourd' hui des avocats défenſeurs de 
„ „ Feſclavage ? des hommes capables da · 

„bandonner honteuſement les privilé- 

„ges des Bretons? Peut-il y avoir, 


95 monſieur, quelqu un d'aſſez Acha 


„ pour cela? ,, ò 
„Non, monſieur, W je 
FEA ſuis pour la liberté, cet attribut de 
„Dieu; pour la glorieuſe liberte, ce 
„ ſujet des declamations modernes. Je 
„, voudtois que tous les hommes fuſſent 
„Rois. Je voudrois Ctre Roi moi- me- 
„me. Nous avons tous une meme. pré- 


zs fention au tröne; nous ſommes tous 
„„ otiginairement 1 Telle eſt mon 
_ opinion, & telle fut autrefois celle 


„ d'une eſpece d'honnètes gens qu'on 
2» » appelloit Levellers. ) Ils eſſayèrent 


. 


(a) Ce mot ne pourroit te Tendre | en notre 
laugae que par celui de NVivelleurs en y attachant 
Iidee de gens qui mettent de niveait. N 

It y' a eu eu Augleterre une faction hu 
portée ce nom. ie 


1. Part. | N 


— ate eee Se 


| 
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3, de s eriger en une ſociété, ou tous 
„ ferotent également libres. Mais, helas! M7 
35 be ne pouvoit jamais rèuſſit; car par- 
„ mi eux , il y avoit des individus, les 
„ uns plus forts, les autres plus fins x 
„& ceux-l3 devinrent maitres du reſte, 
„ Car il eſt auſſi sur, comme il Peſt que 
35 votre poſtillon ne monte vos chevaux 
— 5, que parce qu il eſt un animal plus fin 
| 93 qu'eux, qu'un autre animal, plus fin 
| > ou plus fort que lui, lui montera ſur 
„„ les épaules a fon tour. Puiſqu'il eſt 
35 e neceſſaire.que l'homme ſoit ſou- 
5 mis a quelqu'un, & que les uns ſotent 
| 5, nés pour commander, & les autres 
| 5 pour obeir, la queſtion eſt defavoir, 
| S3, puiſqu'il doit y avoir des maitres, Sil 
„ vaut mieux les avoir dans la meme 
„ maiſon avec nous, ou dans le meme 
's, village, ou plus loin encore, dans la 
„ capitale? Pour moi, monſieur, com- 
5 me je hais naturellement la preſence | 
„ d'un maitre, plus il eſt loin de nous 
3 plus je ſuis content. La majeure partie 
55 du monde eſt auſſi de mon avis. On 
3s a unanimement elu un Roi, dont l'é- 
3 lection, d'un cote , diminue le nom- 
„ bre de petits tyrans qu'il Y auroit eu, 
„ & eloigne la tyrannie, le plus loin poſs 
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5, fible, du plus grand nombre du peu- 
„ ple. Ceux qui ẽtoient des tyrans avant 
„election d'un Roi, ſont naturelle- 
„ ment ennemis d'un pouvoir Eleve au- 
», deflus deux, & dont le poids eſt ſu- 
. zz pèrieur au leur ſur les ordtes inferieurs | 
„„ de l' Etat. C'eſt pourquoi il eſt de Pin- 
„ terèt particulier des Grands de dimi- 
„ nuer autant qu'ils peuvent, Vautorite 
„ royale, parce que naturellement tout 
„ ce qu' ils lui enlevent, leur retourne; 
, & tout ce qu' ils ont à faire dans “Etat, 
„ Ceſt de miner en deſſous, autant 
„ qu'ils peuvent, le maitre general , 
„ pour reprendre leur autorite primitive. 
„Or, un Etat peut @tre tel dans ſa conſs 
5, titution, ſes loix tellement ordonnees 
„& ſes ſujets, riches & puiſſans, tel- 
„lement intentionnés, que tout conſ= 
„ Pire a détruire la monarchie. Si les 
„ Circonſtances de Etat ſont telles, pat 
„ exemple, qu'elles favoriſent Paccu= 
„ mulation des richeſſes, & rendent 
„ ceux qui ſont deja opulens, encore 
„plus riches, leur force & leur ambi- 
, tion, $'accroitront en mème temps. Or, 
„ une accumulation de richeſſes arrive 
„ neceſſairement dans un Etat qui tire 
„ plus de richeſſes du commerce exté- 
Ny 
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„ rieur que de ſon induftrie intérieure; 
39 car, il n'y a que les riches qui puiſſent 


2» faire avec avantage le commerce ex- 


, térieur; & ces gens ont en meme 


5» temps tout le produit de Vinduſtrie 


„ interieure ; enſorte que le riche dans 


„ un tel frat, a deux ſources pour amaſ - 


2 des richeſfes , pendant que le pau- 


3, vre nen a qu une. Ceſt pat ce moyen 


„ qu'on a toujours vu les richeſſes s' ac- 
„ cumuler dans les Etats commergans; 


„& ces Etats ſont tous devenus par la 


„s ſuite Ariſtocratiques. Outre cela, les 
„ loix memes d'un pays peuvent = 


4, tribuer a cette accumulation exceſſive 


2» de ticheſſes dans les mains des parti- 
„ culiers. Comme, par exemple, quand 
2, les liens naturels qui uniſſent les riches 


„ & les pauvres, font rompus, & qu'il 
„„ eſt regle que les riches ne ſe marie- 


23, ront qu'entr'eux ; ou quand les gens 
2» ſages ſeront prevenus de ſervir leur 
„ pays comme conſeillers , uniquement 


, a cauſe de leur manque d'opulence, 


„& que par ce moyen on rend les ri- 
2» cheſſes Fobjet de ambition d'un hom- 

„ me prudent, je dis que par ces moyens 
„& autres ſemblables, les richeſſes s'ac- 
„ ecumuleront. Le polleſſeut de ces Tis 
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5, cheſſes accumulées, quand il geſt 
„ procure les neceſhites & les plaifirs de 
„ la vie, ne peut employer le ſuperflu 
2, de fa fortune qu'a chercher a acquerir 
>» du pouvoir; ce qui veut dire en d'au- 
„ tres terns, A ſe faire des ſujets, en 
„ achetant la liberts des indigens ou des 
„ames venales; d'hommes enfin qut 
„ veulent bien, pour du pain, fouffrir la 
„ tyrannie pres d' eux. C'eſt ainſi que 
„ chaque homme opulent ramaſle , en 
„ général, autour de lui un cercle du 
„ plus pauvre peuple; & l Etat abondant 
„ en richeſſes accumulees, peut Etrre 
„ compare au ſyſteme de Deſcartes, on 
55 chaque globe eſt entoute de ſon tour- 
„ billon propre. Cependant ceux qui 
„ veulent bien ſe ſoumettre à ſe mou- 
„ voir ainſi dans le tourbillon d'un 
„Grand, ne peuvent tre que des gens 
a diſpoſts a Veſclavage , la canaille, 
„ dont Vame eſt formse pour la ſervi- 
„ fude , & qui ne connoit de la libertẽ 
„ que le nom. Mais il y aura encore un 
„plus grand nombre d'hommes hors de 
„la ſphere de influence des opulens : 
„ ]entends cet ordre de citoyens qui ont 
2, trop de fortune pour ſe ſoumettre au 
„ pouvoir de [yur voiſin; & qui cepen- 
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2 Etat mitoyen que ſe trouvent com- 
2 Munement les arts, la prudence & 
„ les vertus de la fociete : Ceſt cet ordre 
22 ſeul qui eſt le conſervateur de la li. 
3» berte , & qu'on peut appeller le peu- 
5 ple. Or, il peut ar river que cet ordre 

„ mitoyen perde toute ſon influence 
5, dans PEtat, & que fa voix ſoit etouf- 
,, fee par celle de la canaille; car, ſi la 
„ fortune , neceſlaire aujourd'hui pour 
„ Procurer ſeule le droit de donner 
„ la voix dans les affaires d'Etat, eſt 
55 dix fois moindre que celle qui a ete 
„, Jugee neceſfaire au temps que la conſ- 
„ fitution s'eſt formèe, il eſt Evident 
23 qu' alors un plus grand nombre de {a 
„ canaille entrera dans le ſyſtème poli- 
„ tique; & que ſe mouvant toujours 


„dans la ſphere des Grands, ils iront 


„ Ou la grandeur les dirigera. Dans un 


2 tel Etat, tout ce que Fordre mi- 
„ toyen a donc a faire, eſt de conſer- 
„ ver & de defendre avec le plus grand 
5 ſoin les droits & les prerogatives d'un 
„ ſeul maitre ; car le Prince diviſe le 
„ pouvoir des riches, & empeche les 


22 Grands de tomber avec un poids ſu- 


32 dant nen ont pas aſſez pour &eriger | 
„ eux-memes en tyrans. C'eſt dans cet 
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v perieur ſur Pordre qui eſt au · deſſous 
„ deux. L'ordre mitoyen peut ëtre come 
„ Pare à une ville dont les opulens for- 
„ ment le ſiege, & que le Prince ſe 
„ bate de ſecourir. Tant que les aſſié- 
„ geans ſont dans la crainte de Fen 
zz nemi extérieur, il eſt naturel qu'ils 
„offtent à la ville les conditions les 
„ plus avantageuſes; qu'ils flattent les 
», aſſiéègès de paroles , & qu'ils leur 
2» promettent des privileges. Mais fi une 


„„ fois ils defont le Prince, les mu- 


+» Tailles de la Ville ne ſeront plus qu'ue 
„ ne foible defenſe; pour les habitans. 
„On voit ce qu'ils doivent attendre, 
„ en confiderant la Hollande, Genes & 
„ Veniſe, ou les loix gouvernent les 
3 pauvres , & ou les riches. gouvernent 
„ les loix. Je tiens done, & je donne - 
„ tois ma. vie pour la monarchie, pour 
„ ce pouvoir facre de la moharchie; car 
„ $51 y a quelque chaſe de (acre parmi 
„les hommes, ce doit Cire le Souve- 
„ rain, Teint du Seignęur, & toute at- 
„teinte portée a ſon pouvoir dans la 
„ guerre comme dans la paix, eſt une 
„atteinte reelle portée aux libertes des 
„ ſujets. Les mots de hberte de patrio- 
„ tiſme, de Bretons, ont deja trop opé- 
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s ré: il eſt a ſouhaiter que les vrais en 
I. fans de la liberté empèchent qu'ils no- 
3» perent davantage. J'ai connu dans 
; mon temps beaucoup de ces vaillans 
* champions de laliberte; & cependant, 
5 je ne men rappelle pas un ſeul qui 
3» dans fon cœur & dans fa famille , ne 
„ fut un tyran. „ 
Je mappergus que ma chaleur fie Ia 
matière avoit allonge ma harangue au- 
dela des bornes de la politeſſe. Mais 
Pimpatiencę de mon hdte qui avoit fait 
ſouvent des efforts pour m'interrompre, 
ne put ſe contenir plus long - temps. 
2, Ainfi donc, dit-il , c'eſt un Jeſuite 
„ ſous les habits d'un Miniftre que je 
„ trouve avoir a ma table; mais de par 
„ toutes les mines de charbon de Cor- 
2» nouaille, il decampera d'ici, comme 
35 fe wappelle Wilkinſon. , Je ſentis 
alors que j; avois  Etoit trop loin, & je 
demandai pardon de la chaleur avec 
laquelle Favois parlèé. Pardon! s &cria- 
zz t- il en futeur, dix mille excuſes n' ob- 
„ fiendroient pas votre pardon pour de 
, tels principes. Abandonner la hberté, 
„„ la propriete, eſt, comme dit le Ga- 
« zetier, tendre le dos avec haſſeſſe 
22 Pour recevoir le bat... Monſieur, 


9 


0 
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5, Pexige que vous ſottiez tout-a-Pheure 
, de cette maiſon; fi vous voulez qu 1 
„ ne vous arrive pas pire. Je lexige , 
Jallois recommencer mes remontran- 
ces, quand nous entendimes un laquais 
frapper a la porte. Les deux Dames de 
la compagnie &ecrierent auſſi-tõt, avec 
un air d' inquierude : ah! mord... C'eſt 
notre maitre & notre maĩtreſſe qui ren- 
trent. Je connus alors que l' homme qui 
nous traitoit, n'etoit que le ſommelier 
de la zhaiſoa » qui , dans Fabſence de 
ſon maitre, avoit eu envie de ſe don- 
ner les airs de faire le maitre pour quel- 
que temps. Et, a dire vrai, il parloit 
auſſi · bien politique que la plupart des 


gentilchommes de campagne. Mais rien 


ne peut exprimer quelle fut ma confu- 


ion, quand je vis le maitre & ſon 


Epouſe entrer; & leur ſurpriſe ne fut 
pas moindre que la notre, de trouver 
chez eux telle compagnie , & ii bonne 
chère. ,, Meſſieuts, dit le veritable mai- 
„ tre de la maiſon, a moi & a mon 


» compagnon, votre très- humble ſervi- 


„ teur; mais je vous protefte que la 

»» faveur que vous me faites eſt ſi gran- 
„ de, que je ne ſais comment vous en 
32 remercier. , Quelqu inattendue que 
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notre compagnie lui parũt, la ſienne ne 
Feétoit pas moins pour nous; & je reſ- 
fois muet, en refiechifſant ſur mon in- 
conſequence, quand je vis entrer apres 
eux dans la chambre, Mifl Arabella 
Wilmot, qui avoit été autrefois deſtinee 
a mon fils Georges „ mais dont le ma- 
riage avoit EtE rompu par l' accident que 
Jai rapporte precedemment. Des qu'elle 
me vit, elle vint ſe jetter dans mes bras, 
avec les ſignes de la joie la plus vive. 
„Mon cher Monſieur , Secria - t- elle, 
z, quel heureux haſard nous procure le 
„ plaiſir de votre viſite? Je ſuis ſire que 
„ mon oncle & ma tante ſeront charmes 
„ de ſavoir qu'ils ont pour hdte FPhon- 
„ nète docteur Primroſe.,, En entendant 
mon nom, le Monſieur & la Dame sa- 
vancerent. „& me dirent que j'etois le 
bien · venu, de la maniere la plus polie 
& la plus affable. Ils ne purent $empe- 
cher de ſourire en apprenant Vhiſtoire 
de ma viſite; mais ils vouloient mettre 
dehors, ſur le champ, le malheureux 
ſommelier: : cependant ils lui e 
rent a ma prière. 

M. Arnold & ſon epouſe qui ctoient 
les -maitres de la maiſon ou Jetois , in- 


fiterent pour que je reſtalle chez eux 
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quelques jours; & comme leur niece, 
ma charmante pupille, dont mes inſ- 
tructions avoient, en quelque fagon , 
forme Peſprit, ſe joignit à eux, Jac- 
ceptai cette nuit. On me donna une 


chambre a coucher magnifique ; & le 


lendemain matin , de bonne - heure , 
Mil. PVilmot me fit prier Caller me 
promener avec elle dans le jardin, qui 


Etoit decor dans le goũt moderne. Après 


quelle m' eut fait voir, pendant quel- 


que temps, les beautesde Vendroit, elle 


me demanda, d'un air delintéreſſe, Sil 
y avoit long. temps que je n'avois recu 
des nouvelles de mon fils Georges. ,, He- 
„las, Madame, m'ecriai-je , voila trois 
„ ans qu'il eſt abſent, ſans m avoir 
35 Ecrit , ni à aucun de ſes amis. Vignore 
+a il eſt, peut. Etre ne le teverrai- je 
25 plus, non plus que le bonheut. Non, 

„ ma chere Demoiſelle , nous ne tever- 


tons plus ces 3 agréables que 


„ nous paſhons au coin de notre feu I 


„ Wakefield. Ma petite famille com- 
„ mence a ſe diſperſer; & non-ſeule- 


„ ment la pauvreté, mais le deshon- 
2 neur tombent ſur nous. „ Le bon 
cœur de Miff Vilmot ne lui permit pas 


d entendre ce r&cit, (ans verſer des lacs 
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mes; & comme je vis ſa ſenſibilite; ; 
Je n*entrai pas dans un plus long detail 
de nos malheurs. Ce fut cependant une 
conſolation pour moi de trouver que le 
temps n avoit pointchange ſes affections, 
& qu'elle avoit refule pluſievrs partis 
qui lui avoient été propoſes depuis que 
nous avions quitte le pays. Elle me pro- 
mena dans tous les endroits où Fon 
avoit fait des augmentations & des em- 
belliſſemens, me montrant les diffe- 
rentes allees, les boſquets, & prenant 
occaſion , ſur chaque objet, de me faire 
quelque queftion relative a mon fils. 
Nous employames ainkh la matinee, juſ- 
qu'au temps ou l'on viat nous avertir 
pour le diner. Nous y trouvames le Di- 
recteur de la troupe ambulante, qui 
Etoit venu pour placer des billets pout la 
Belle Penitente , qui devoit Etre repré- 
ſentee le ſoir, & dans laquelle un jeune 
homme, qui wavoit encore jamais paru . 
ſur aucun theatre , devoit faire le rdle 
d'Horauo. Il ſembloit fort chaud dans 
ſes louanges du nouvel acteur, & af- 
ſuroit qu'il n'en - avoit jamais connu 
qui promittant. „Bien jouer, obſervoit- 
„ il, netoit pas affaire d'un jour; mais 
75 cet homme, continua- t- il, parort 
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„avoir été forme. par la nature, pour 
», Etre ſur le theatre. Sa voix, fa figure, 

5 ** geſtes ſont admirables. Nous Pa- 
», vons rencontre par haſard dans notre 
„voyage ICl.,, Ce recit excita notre 
curioſitè; & a la ſollicitation des dames, 
je conſentis a les accompagner a la co- 
médie, (a) qui n'etoit rien autre choſe 
qu'une grange. Comme les perſonnes 
avec leſquelles j'<tois, Etoient inconteſ- 
tablement les principaux du heu , nous 
fiimes recus avec beaucoup de reſpect, 
& places au premier rang, en face du 
theatre, ou nous attendimes quelque 
temps, impatiens de voir Horatio pa- 
roitre. Enfin, ce nouvel acteur s'avanca, 
& je vis que c*ttoit mon malheureux 
fils. Il alloit commencer, quand, jettant 
les yeux ſur les ſpeRateurs „ il nous ap- 
percut, & reſta ſans voix & ſans mou- 
vement. Les acteurs derriere la ſcene, 
qui croyoient que c'etoit la timidite na- 
turelle à un debutant , qui Varretoit , 
tachoient de Pencourager ; mais au lieu 
de commencer, il fondit en larmes, & 


— 


(a) Le Clerge 2 Londres frequente ſaus ſeru- 
pule la comedie , quoique les pieces de leurs 
theatres ne loienr pas 2 | beaucoup pres ſi chaſtes, 
ni 1 decentes que les notes, 
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ſe retira. Je ne ſais pas quelles furent 
les ſenſations que j'eprouvai alors; cat 
elles ſe ſuccederent trop rapidement , 
pour que je puiffe les decrire. Mais je 
fus bient6dt tire de ma rèverie par Mifl 
Wilmot , qui, pale & tremblante , me 
dit de la reconduire chez ſon le. 


De retout à la maiſon, M. Arnold qui 


ne .concevoit encore rien a notre con- 
duite extraordinaire, ayant été inſtruit 
que le debutant etoit mon fils, lui en- 
voya ſon carroffe, & une invitation pour 
venir chez lui; & comme il perſevera 


dans (on refus de paroitre ſur le theatre, 


les comediens en mirent un autre a ſa 
place; & nous Petimes bientor' avec 
nous. M. Arnold le recut avec beau- 
coup de politeſſe , & moi avec mes 
tranſports ordinaires ; car je n'ai jamais 
pu contrefaire le reſſentiment. Miff 
Wilmot le recut avec un air d'indiffe= 
rence affectèe; & je voyois qu'elle 5˙64 
tudioit à jouer ce role. Le trouble de 
ſon eſprit ne paroiſſoĩt pas encore ap- 
paife : elle lachoit mille propos qui 


reſſembloient a de la joie, & elle 


eclatoit enſuite de rire de fon Lende 


rie. De temps en temps elle donnoir un 


coup dil dans la slace, comme fi 


a tk we of 
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elle eüt été bien aiſe de s'aſſurer du 
pouvoir irrefiſtible de ſa beauté; & 
ſouvent faiſoit des queſtions, ſans en 
Ecouter la reponle. 


Fin de la premitre Parte, 


